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“ q u i  s u i s  - ï e  ?  ”

Ce traité, appelé en tamii <n K oh o m  ? » (Who  am / ? 
dans Ses traductions anglaises), est l’un des rares écrits 
en prose laissés par Shri Ramena Maharsbi.

La version française que nous en donnons ici est faite 
d’après The coUecl ed  ujorks of R a manu Maharshi  (Shri 
Ramanasraman, Tiruvannamalai, South India, 1963), Nous 
empruntons à cette édition les données bibliographiques 
suivantes : « Ce traité fut tout d’abord conçu sous forme 
de réponses que le Maharshi fit à quatorze questions posées 
par Sbivaprakasam Pillai, l’un de ses premiers disciples. 
Les réponses prirent ensuite la forme d’un exposé suivi. 
C’est le dernier exposé en prose écrit par le Maharshi. Par 
la suite il répondit aux demandes de vive voix. Bon 
nombre de ces enseignements oraux ont été recueillis et 
quelques-uns ont été publiés par l’Ashram sous forme 
de dialogues, mais lui-même n’écrivit plus rien d’autre, à 
l’exception de quelques poèmes. »

Les « Editions Traditionnelles » préparent la publica­
tion prochaine en français des « CE livres complètes» du 
Maharshi.

T ou t être brûle  du désir d ’être toujours heureux, 
inaffecté  par la tristesse ; et chacun a le plus 
grand am o u r pour soi-mème, ce qui est dû au 
simple fa it  que le bonheur est sa vra ie  nature. P ar  
conséquent, afin  de réaliser  ce bonheur inhérent 
et in a ltérab le  q u ’il éprouve bien ch aq u e  jo u r  lors­
que son esprit est plongé dans le som m eil profond 
il est essentiel q u ’il se connaisse. Pour obtenir une 
telle con n aissan ce  la question « Qui suis-je ? » 
dans la voie de la recherche du Soi est le m eilleur 
moyen.
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Qui suis-je ? —  Je ne suis pas ce corps physique, 
ni ne suis les cinq organes de perception  sensorielle 
(1) ; je ne suis pas les cinq organes d ’activ ité  
externe (2 ), ni ne suis les cinq forces vita les (3 ), 
ni m êm e l ’esprit pensant (marias ) (4 ). Je ne suis 
pas non plus cet état inconscient d ’ign oran ce  qui 
retient s im p lem en t les uâsanâs  subtiles (tendances 
latentes dans le m ental) pendant q u ’il est libre 
de l ’activ ité  fonctionnelle  des organes sensoriels  
et du m ental, et q u ’il n ’est pas averti  de l ’existence 
des objets de la perception  sensorielle.

P ar  conséquent, re jetan t so m m airem en t tous les 
ajouts physiques m entionnés ci-dessus et leurs fo n c ­
tions, et disant « Je ne suis pas ceci ; non, ni ceci, 
ni ceci » —  ce qui dem eure  alors distinct et seul 
par soi-m êm e, cette pure Conscience, est ce que 
je suis. Cette Conscience est p ar sa nature m êm e 
S a i - C h i t - A n a n d a  (E ire-Conscience-Béatitude).

Si le m ental, qui est l ’instrum ent de la con n ais­
sance et la base de toute activité, disparaît, la 
perception du m onde en tant que réalité  ob jective  
cesse. A moins que la perception  illusoire du se r­
pent dans la corde ne cesse, la corde sur laq u elle  se 
form e l’ illusion n ’est pas perçue en tant que telle 
(5 ). P areillem ent,  à m oins que la nature illusoire  
de la perception  du m onde en tant que réalité 
o b jective  ne cesse, la vision de la vra ie  nature
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(1) L'œi l ,  l ' orei l le ,  le n e z ,  la l a ng u e  cl la peau el leur;,  f on c ­
t ions  c o r r e sp o nd a n t e s  respect ives,  la vue,  l ’ouïe,  l ' odora t ,  le 
goût  e t  le toucher .

(2) Les o r ganes  vocaux qui  a r t i cu l en t  le langage et p r o d u i ­
sent  le son,  les m a i n s  et  les p ieds  qui  gou ve rnen t  les m o u v e ­
m en t s  du corps ph ys i que ,  l ’a nu s  et l ’organe  géni ta l .

(3) Qui  c o n t r ô le n t  la r esp i r a t ion ,  la d iges t ion  e t  l ’a s s i m i l a ­
t ion,  la c i r cu la t io n  sanguine,  la r esp i ra t ion  et l ’excré t ion.

(4) En anglais T h e  t h i n k i n g  m i n d .
(5) Cette ana l ogi e  est  fondée sur  une h i s t o i r e  t r a d i t io nn e l l e  

d ' un  h o m m e  qui  voit  une corde au c répuscul e  et que,  la p r e ­
n a n t  p o u r  un se r pe n t  est  e f f r a yé  sans  ra ison.
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du Soi, sur lequel se fo rm e Fillusion n ’est pas 
obtenue.

Le m ental (marias)  est une puissance (shakti )  
unique dans TAtman, par laq u elle  des pensées nous 
surviennent. En exam in an t de près ce qui d em eu re  
après avoir  éliminé toutes les pensées on trouvera 
q u ’il n ’y a pas de mental en dehors de la pensée. 
Dès lors, les pensées e lles-m êm es constituent le 
mental.

Point n ’existe non plus de m onde p hysique en 
dehors et indépen dam m en t de la pensée. D ans le 
som m eil profon d il n’y a pas de pensées et il n ’y 
a pas le m onde non plus. D ans les états de veille  
et de rêve des pensées sont présentes, et il y a 
aussi le monde. Tout com m e l ’araignée tire le fil 
de la toile de son intérieur m êm e et le résorbe à 
nouveau en son intérieur, le mental projette  le 
m onde en dehors de lu i-m êm e et le réabsorbe en 
lui-même.

Le m on de est perçu com m e une réalité  objective  
(jagad)  apparen te  quand le m ental est extériosisé 
(haiùr  m u k h a )  aban don n an t par là son identité 
avec le Soi. Quand le m onde est ainsi perçu, la 
véritable  nature du Soi n’est pas révélée : in v e r ­
sement, quan d le Soi est réalisé  (A tm a  jnàna) ,  le 
monde cesse d ’apparaître  co m m e une réalité o b je c­
tive.

A l ’aide d ’une investigafion constante et con ti­
nue dans la nature du mental, le mental est trans­
form é en Cela  à quoi le « Je » réfère  ; et cela  est 
en fait le Soi. Pour son existence le m ental doit 
nécessairem ent dépendre de quelque chose de 
grossier ; il ne subsiste jam ais  seulem ent p ar soi- 
même. C ’est ce m ental q u ’on ap pelle  en outre corps 
subtil (sLikshma-sharira ou liriga-sharîra ?)t ego ou 
âm e (ahankara  ou jiua).

“ QUI SUIS-JE ? ”
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Ce qui surgit  dans le corps physique en tant 
que « je  » c ’est le m e n t a l  Si on recherche d ’où 
surgit en pr e m ie r  lieu la pensée « j e »  dans  le 
corps, on déc ou vri ra  que c ’est de hrdayam  (6) ou 
le Cœur,  C ’est la source  et le siège du m e n t a l  Ou 
encore,  m e m e  si on se répète s implement  et inté­
r ieurement de façon cont inue « moi-moi  » en y 
f ixant  l ’esprit tout entier,  cela mèn e également  à 
la même source.

La  pre mièr e  et la plus importante  de toutes 
les pensées qui surgissent dans  le mental  est la 
pr imordiale  pensée « je ». Ce n ’est q u ’après  
l ’apparit ion ou l ’origine de la pensée « je » que 
d ’innombrables  autres pensées apparaissent.  A u ­
trement dit, ce n ’est q u ’après  l ’appari tion du p r e ­
mier  pr on om  personnel  « j e » ,  que les d e u x i è m e  
et troisième pronoms personnels  («toi,  i l» ,  etc.) 
surviennent à l ’esprit ; et ils ne peuvent  subsister 
sans le premier .

Puisque toute autre pensée ne peut survenir  
q u ’après l’appari t ion de la pensée « je » et 
puisque le mental  n ’est rien q u ’un fa isceau de p e n ­
sées ce n’est que par  l ’enquête « Qui suis-je ? » que 
le mental  disparaît.  De plus la pensée « je » inté­
grale,  implici te dans une telle enquête,  aya nt  d é ­
truit toutes les autres  pensées,,  est e l le-même f i n a ­
lement détrui te  ou consumée,  tout c om m e  le bâton 
utilisé pour  remu er  le bûcher  funéra ire  est lui- 
m êm e consumé.

Même lorsque des pensées étrangères surgissent 
pendant une telle recherche,  évitez d ’ac h e v e r  la 
pensée naissante,  et par  contre recherchez  p r o fo n ­
dément  à l’intérieur,  « à qui cette pensée est-elle 
s urv en ue ? ». Quel  que soit le n om bre  de pensées

(fi) Le mot h r d a y a m  comprend deux syllabes, h r t  et at jam  
(centreà-ce) qui s ignif ient « Je suis le Cœur ».
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qui  vous  s u rv i en n e n t  ainsi ,  si vous  cherchiez  i m m é ­
d i a t e m e n t  avec  u n e  vigi lance  aiguë,  du  fa i t  q u e  
c h a q u e  pensée  p a r t i cu l i è r e  a p p a r a î t  et q u a n d  elle 
a p p a r a î t ,  à qui  elle est  sur venue,  vous  d é c o u v r i ­
riez que  c ’est à « moi  », Alors si vous  p o u r s u iv e z  
« Qui suis- je  » ? », le m e n ta l  s ’in t ro ver t i t  et la p e n ­
sée nai s san te  d i s p a ra î t  également .  De ce tte fa çon  
lo rsq ue  Ton p e r sévè re  de p lus  en p lus  d an s  la p r a ­
tique de la r e ch e r ch e  du Soi, le m en ta l  a c q u ie r t  
une  force  et  une  pu is sance  croissantes  p o u r  s ’é t a ­
bl ir  d an s  sa Source.

Ce n ’est q u e  lo rsq ue  le m e n ta l  subt il  ( s u k s h m a -  
manas)  est ext ér io r is é  p a r  l ’ac t ivi té de l ’in te l lec t  
et des  or ga nes  sensoriels,  que  le nom et la f o r m e  
gross iers  c o n s t i tu an t  le m o n d e  a p p a r a i s s e n t .  
Quand,  p a r  contre ,  le m en ta l  s ’é tabl i t  f e r m e m e n t  
dans  le Cœur ,  ils se r e t i re n t  et d ispara is sent .  L ’o p ­
posi t ion à la sort ie du m e n ta l  et l’a b s o r p t io n  de 
celui-ci  d an s  le C œ u r  cons t i tuen t  ce q u ’on ap p e l l e  
« pe r spec t ive  in t ro ver t i e  » (a n ta rm u kh a -d r i sh t i ) .  
Le r e l â c h e m e n t  du m en ta l  et son évas ion hors  du 
C œ u r  cons t i tuen t  p a r  cont re  « per spec t ive  ex t ra -  
v e r L > e » ( b a h i r m  a k  ha-dr isht i ).

Si de ce t te  façon  le m e n t a l  a r r ive  à ê t re  ab so r b é  
dans  le Cœu r ,  l’ego ou le « moi », qui  est le ce n t r e  
de la m u l t i t u d e  des pensées  s ’évanou i t  f in a le m e n t ,  
et la p u r e  Conscience ou le Soi, qui subsis te  p e n ­
d a n t  tous  les états  du  men ta l ,  res te  seul  r e s p l e n ­
dissant .  C’est  cet  état ,  où  il n ’y a pas  la m o i n d r e  
t race  de  la pensée  « je  », qui  est  le vér i t ab le  ê tre 
de chacun.  On l’appe l le  P a r f a i t e  Sol i tude (Silence) 
ou Mourut.

Cet  é ta t  de  s im ple  in h é re n ce  dans  l’E t r e  p u r  
est co n n u  c o m m e  la Vision de  Sagesse  (j n â n a - 
drishdi).  Une telle in h é re n ce  signi fie et im p l iq u e  la 
co m plè te  d i s p a r i t i o n - d u  m e n t a l  dans  le Soi. Rien
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d ’a u t r e  que  cela,  et  a u c u n  p o u v o i r  p sych ique  du 
m e n ta l  tel que  la l ec tu re  de  la pensée ,  la t é l épa th ie  
et la c la i rvoy ance ,  ne peu t  ê t re  la Sagesse.

Seul  Atmarx  existe et est réel .  La réa l i té  te rna i re ,  
monde ,  â m e  in d iv id u e l l e  et Dieu,  est, c o m m e  l ’a p ­
p a r e n c e  i l lusoi re  de  l ’a r g e n t  d an s  la nac re ,  u n e  
c r éa t ion  i m a g i n a i r e  d an s  Y A lm a n .  Ceux-ci  a p p a ­
ra issen t  et d i s p a ra i s s e n t  s i m u l t a n é m e n t .  Le Soi est 
à lui seul le m o n d e ,  le « j e »  et Dieu.  T o u t  ce 
qui  exis te n ’est  que  la m an i f e s t a t i o n  du  S u p rêm e .

P o u r  l ’é l im in a t io n  du m e n t a l  il n ’est p a s  de 
m o y en  plus  ef f icace  et a d é q u a t  que  la R ech e rch e  
du Soi. M ême si p a r  d ’a u t r e s  m oyens  le m e n t a l  
d ispara î t ,  ce la n ’est q u ’en a p p a r e n c e  ; il a p p a r a î ­
tra de nou v eau .

P a r  ex em ple ,  le m e n t a l  d i s p a r a î t  p a r  la p r a t i ­
que  du p r à n a y a m a  ( r é f r é n e m e n t  et  co n t rô l e  de 
la r e s p i r a t i o n  et des  forces  vi tales) ; n é a n m o i n s  
une  telle d i spa r i t ion  ne  d u r e  q u ’a u t a n t  q u e  con t i ­
nue  le co n t rô l e  de la r e s p i r a t i o n  et des  forces  v i t a ­
les, et lo rsq ue  celles-ci sont  re lâchée s  le m e n t a l  
auss i  est r e l â ch é  et i m m é d ia t e m e n t ,  en s ’ex t é r i o r i ­
sant ,  il co n t in u e  d ’e r r e u r  p a r  la force  d e  ses ten ­
dan ces  subi ti les.

La so u rc e  du m e n ta l  est la m ê m e  que ce lle de  
la r e s p i r a t i o n  et des forces  vitales.  C’est en r é a l i té  
la m u l t i t u d e  des  pensées  qui  cons t i tue  le m e n t a l  ; 
et  la pen sé e  « je  » est la  pen sé e  p r e m i è r e  du 
men ta l ,  et el le est e l l e - m ê m e  l’ego. Mais le souff le  
aussi  a son or ig ine  au  m ê m e  en d r o i t  q u e  ce lui  
où  a p p a r a î t  l ’ego. C’est  a ins i  que,  l o rs que  le m e n t a l  
d ispara î t ,  le sou ff l e  et les forces  vi tales  d i s p a r a i s ­
sent  é g a le m e n t  ; et  i n v e r s é m e n t  lo rsq ue ceux - l à  
d i sp a ra is sen t ,  le m e n ta l  d i s p a r a î t  aussi .

Le sou ff le  et les forces vi tales  son t  é g a le m en t  
qua l i f ié s  c o m m e  m an i f e s t a t i o n  gross iè re  du m e n ­

ÉTUDES TRADITIONNELLES

150



QUI SUIS-JE ? "

tal, J u s q u ’à l’h eu r e  de la m o r t  le m en ta l  su s t en t e  
et sout ient  ces forces dans  le corps  phys ique,  et 
lo rsque la vie s’é tein t  le m en ta l  les e n v e lo p p e  et 
les em port e .  P e n d a n t  le som mei l ,  c e p en d an t ,  les 
forces  vi tales  c o n t in u en t  de fonc t ionner ,  b ien  q u e  
le m e n ta l  ne soit  pas  man ife s te .  Ceci est en ac co rd  
avec  la loi d ivine  et des t iné  à p ro tége r  le co r p s  et 
à é c a r t e r  tout  dou te  poss ib le  sur  son é ta t  de vie 
ou de  m o r t  d u r a n t  le sommei l .  Sans u n e  telle 
d isposi t ion  de la na tu re ,  des corps  e n d o r m i s  
s e r a i en t  sou ven t  inc inérés  vivants,  La vi ta li té  a p p a ­
ren te  d an s  la re sp i r a t i o n  est laissée en a r r i è r e  p a r  
l’es pr i t  c o m m e  un « v e i l l e u r » .  Mais dans  Pétai; de 
veille et d an s  le sam âdh i ,  lo rsq ue  le m e n ta l  d i s ­
pa ra î t ,  le souff le  d i sp a ra î t  aussi .  P o u r  ce tte ra ison 
(parce  que le m en ta l  a le p o u v o i r  de sus ten t ion  et 
de  contrôle  su r  le souff le  et  les forces  v i tales  et 
q u ’il d e m e u r e  ap r è s  eux) ,  la p r a t i q u e  du  cont rôl e  
de la r e sp i r a t ion  n ’a ide  q u ’à m a î t r i s e r  le m e n t a l  
m a i s  ne  peut  e n t r a î n e r  son ext inct ion f inale.

C o m m e  le contrôle  de la re sp i ra t ion ,  la m é d i t a ­
tion su r  forme,  les incan ta t ions ,  les i nvocat ions  et 
l’obse rvance  de régimes  ne son t  que  des a i des  p o u r  
le contrôle  du men ta l .  P a r  la p r a t i q u e  de la m é d i t a ­
tion ou de l’invocat ion,  le m en ta l  dev ien t  uni - 
point  é. T o u t  c o m m e  la t r o m p e  de l ’é l éphan t ,  qui 
a u t r e m e n t  s ’agite,  se s t ab i l i se ra  si on  lui fa i t  teni r  
une  cha în e  de fer, de so r te  que  l’é l é p h a n t  avance  
sans  c h e r c h e r  à a t t e in d r e  q u e l q u ’a u t r e  objet ,  de 
m ê m e  le m e n ta l  t o u jo u r s  r e m u a n t ,  s ’il est exercé  
et a c c o u tu m é  à un n o m  ou à une  f o r m e  p a r  la 
m éd i t a t i o n  ou l’invocat ion,  s ’en  t iendr a  f e r m e m e n t  
à cela seul.

Lors que  le m en ta l  est p a r t a g é  et  dissipé  en 
d ’i n n o m b r a b l e s  pensées  var iées ,  il en résul t e  que  les 
pens ées  pa r t i cu l i è re s  sont  c h a c u n e  très fa ib les  et
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inef ficaces.  Lorsque,  au contraire,  de telles pensées 
disparaissent de plus en plus j u s q u ’à être f in a l e ­
ment détruites,  le mental  devient uni-pointé et, a c­
quérant ainsi force et puissance d ’endurance,  il 
atteint fac i lem ent  la perfect ion dans  la recherche 
méthodique du Soi.

Le régime d ’al imentation,  l imité  à la nourr i­
ture saitwique  (7 ), prise en quanti té  modérée,  est, 
de toutes les règles de conduite,  la mei l leure  ; cela 
est très fav or a b le  au dév elo pp em ent  des quali tés 
sattwiqiies  (8) du mental.  Celles-ci,  à leur tour, 
nous a ident à la prat ique  de YAtm â-vichûra  (quête 
du Soi).

D ’innombrables  o is h a ya~üâs anâs {t en da nces
subtiles du mental  en relation avec  les objets de 
la satisfaction sensoriel le),  venant  l ’un après l’a u ­
tre en succession rapide  c o m m e  les vagues  de 
l ’océan, agi tent le mental.  Néanmoins,  eux aussi 
disparaissent et sont f inalement  détruits par  une 
prat ique  progressive de 174fmd dhijâna  ou m é d i ­
tation sur le Soi. Sans  accor der  une place  à la 
pensée même surven ant  sous f or m e  de doute  : 
« est-il possible de d e m e u r e r  s i mplement  c o m m e  le 
Soi-Même ? tous les vâsanâs  peuvent- ils  être dé­
truits ? il faut  fe rm e m e n t  et sans cesse poursuivre  
la méditat ion sur le Soi.

Aussi  pécheur  que q u e l q u ’un puisse être, s ’il 
voulai t  se ulemen t  s ’arrêter  de gé m ir  inc onsolable­
ment  : « Hélas ! Je suis un pécheur,  c om m e nt  
atteindrai-je la D é l iv r a n c e  ? » et, rejetant m ê m e  la 
pensée q u ’il est pécheur,  s ’il voulait  persé vé re r

(7) Il s’agit de la nourr i tu re  simple et nu tr i t ive  qui entre­
tient mais ne st imule pas le corps physique.

(S) Pureté du cœur, modération, égalité d ’humeur, tendresse 
envers tous les êtres, force d ’âme et absence de désir, de haine 
et d ’arrogance sont les vertus éminentes du mental s a t t i v i q u e .
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QUI SUIS-JE ? "

avec  zèle dans la méditat ion sur le Soi, sans auc un  
doute se réformerait-i l .

Aussi  longtemps que des tendances subti les 
continuent d ’habiter le mental  il faut poursuivre la 
recherche « Q u i  s u i s - j e ? » .  A  l’instant précis où 
des pensées surviennent,  elles devraient,  de la p r e ­
mière à la dernière,  être annihi lées  i m m é d i a t e ­
ment  au lieu m ê m e  de leur  origine,  par la m éth od e 
de recherche du Soi.

Ne rien désirer qui soit é tranger  à soi-même 
constitue le vairagya  (absence de passion) ou ni- 
râsa (absence de désir). Ne pas aband onn er  son 
emprise sur le Soi constitue le jnâna  (connaissan­
ce). Mais en réalité vairagya et jnâna  ne font q u ’un. 
De même que le pêcheur  de perles,  s ’at tachant  
des pierres à la ceinture,  plonge  dans les p r o f o n ­
deurs et rapporte  la per le  du fond de la mer,  de 
m ê m e  tout aspirant qui s’adonne au vairagya peut 
plonger  pr ofo nd ém en t  en lui-même et réal iser le 
précieux Atm an.  Si seulement le chercheur sérieux 
voulai t cul t iver  la constante et profonde « s o u v e ­
nance » (smriti) contemplat ive  de la vér i table  n a ­
ture du Soi ju s q u ’à ce q u ’il l’ait réalisée,  cela seul  
suffirait .  Les pensées distrayantes  sont c om m e  l ’en­
nemi  dans la forteresse.  Aussi  longtemps q u ’elles 
tiennent la place, elles feront certainement des s o r ­
ties. Mais si, à l ’instant précis où elles sortent, on 
les passe au fil de l ’épée, la forteresse sera f in ale­
ment prise.

Dieu et le Guru ne sont pas di fférents en réa­
lité : ils sont identiques.  Celui  qui a gagné la grâce 
du Guru sera ind ubitablem ent  sauvé  et ne sera 
j a m a is  abandonné,  tout c o m m e  la proie qui est 
tombée dans les mâchoires  du tigre ne pourra  j a ­
mais plus s’échapper.  Mais le disciple, pour  sa part, 
doit invari abl eme nt  suivre la voie indiquée par  le 
Maître.

153



ÉTUDES TRADITIONNELLES

Se t en i r  avec  f e r m e té  et  d i sc ip l ine  d an s  V A tm a n ,  
sans  laisser  te m o i n d r e  c h a m p  p o u r  l’a p p a r i t i o n  
d ’une a u t r e  p en sée  que la p en sée  p r o f o n d e  et  co n ­
t em p la t iv e  du Soi, cons t i tue  la re d d i t i o n  de soi- 
m ê m e  au S u p r ê m e  Seigneur ,

Q u ’on re p o se  sur  Lui  n ’im p o r t e  quel  f a r d e a u ,  
Il le p o r t e r a  tout  ent ier .  C ’est, en fait ,  l’in d é f in i s ­
sable  p o u v o i r  du  S e ig n eu r  qui  o rd o n n e ,  sou t i en t  
et  contrôle,  tout  ce qui  ar r ive.  Alors,  p o u r q u o i  nous  
inquié ter ,  nous  laisser  t o u r m e n t e r  p a r  des pensé es  
c o n t ra r i an t e s  et d i re  : « F a  ut-il  agi r  c o m m e  ceci ? 
Non,  c o m m e  cela  », au  lieu de nous  s o u m e t t r e  h u m ­
b lem en t  m a is  avec  jo ie  à cette Pu is sance  ? S a c h a n t  
que  le convoi  por t e  tout  le poids ,  p o u r q u o i  donc 
devr ions -nous ,  nous  les passager s  q u ’il t r anspor te ,  
p o r t e r  nos  bag ages  i nd iv idue ls  s u r  nos g e n o u x  p o u r  
not re  plus g r a n d  inconfor t ,  au  lieu de les m e t t r e  
de côté et de nous  asseoi r  p a r f a i t e m e n t  à l ’a ise ?

Ce qui  est B éa t i t u d e  est ég a le m en t  le Soi. La 
B éa t i tu d e  et le Soi ne sont  pas  d is tinc ts  et s é p a ­
rés m a is  ils son t  une  seule et m ê m e  chose.  Et  Cela 
seul  est réel. Pas  un seul des i n n o m b r a b l e s  ob je ts  
du m o n d e  te r r es t r e  ue r e n f e r m e  quoi  que  ce soit 
qui  puisse ê t re  a p p e lé  b o n h eu r .  C’est p a r  p u r e  ig n o ­
r a n c e  et ab sence  de sagesse que  nous  nous  i m a g i ­
nons  que le b o n h e u r  peu t  en  p ro céder .  Au c o n ­
t ra i re ,  lo rsq ue  l’espr i t  est  extér ior isé ,  il subi t  pe in e  
et  angoisse.  La  vér i té  est que  ch a q u e  fois q u e  nos  
dés i rs  son t  comblés ,  l’espr it ,  se t o u rn e  vers sa 
source  et  a lors  s e u l e m e n t  goû te  ce b o n h e u r ,  qui  est 
n a tu re l  au  Soi. De môme,  d an s  le so m m ei l  p ro f o n d ,  
ou d an s  l’é t a t  de t r anse  sp i r i tue l le  (sa mâ dhi ) ,  ou 
lors d ’un év a n o u is se m e n t ,  ou  enco re  l o r s q u ’on 
ob t i en t  un  obje t  dés iré ,  ou, lo r s q u ’il a r r i v e  m a l h e u r  
à une  chose  cons idé rée  indés i rab le ,  le m e n t a l  se 
t o u rn e  vers l ’i n t é r i e u r  et  j o u i t  de ce t te  B é a t i t u d e
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de Y A tm a n .  Ainsi er rer ,  a b a n d o n n e r  le Soi e t  y 
r e t o u r n e r  sans  cesse, tel est le lot i n t e r m i n a b l e  
et l assan t  du menta l .

Il fa i t  bon à l’o m b r e  d ’un  a r b r e  et b r û l a n t  en 
dehors  d an s  la ch a le u r  du s o l e i l  Q u e lq u ’un  qui  
pei ne  au  soleil  r e ch e r ch e  l’o m b r e  f r a îche  de  l’a r b r e  
et  s’y t ro uve  h eu r eu x .  Après  y ê t re  res té  q u e lq u es  
ins tants ,  il la qu i t te  à n o u v e a u  mais ,  i n c a p a b le  
d ’e n d u r e r  la c h a le u r  im p i to y ab le  du soleil, il r e ­
ch e rche  l ’om bre .  Ainsi  il ne  cesse de  pas se r  de  l ' o m ­
bre  du soleil et du  soleil à l’om bre .

Seul  q u e l q u ’un  de m a lav i sé  agi t  de  la sorte,  
tandi s  que  l ’h o m m e  sage ne  qu i t te  j a m a i s  l ’o m b r e :  
p a r e i l l e m e n t  l’espr i t  du  Sage I l luminé (Jnâni)  
n ’exis te j a m a i s  en dehors  de  B r a h m a n ,  l ’Absolu.  
L ’espr i t  de l ’ignor an t ,  p a r  con tre ,  en e n t r a n t  d a n s  
le m o n d e  p h é n o m é n a l ,  subi t  pe in e  et  angoisse  ; et 
alors,  se t o u r n a n t  vers  B r a h m a n  p e n d a n t  un  cou r t  
ins tant ,  il goû te  le bon heur .  Tel  est l’espr i t  de  
l’ignorant .

Ce m o n d e  p h é n o m é n a l ,  p o u r t an t ,  n ’est q u e  
pensée.  Q u a n d  le m o n d e  se d é r o b e  à la vue  — 
c ’es t -à -di re  lo r s q u ’on est d é b a r r a s s é  de la p en sée  — 
le m e n ta l  joui t  de la Béa t i tude  du Soi, In ve rs em en t ,  
lo rsq ue  le m o n d e  a p p a r a î t  — c ’es t -à-di re  lo rsque 
su rv ien t  la pen sée  — le m e n ta l  ép rouve  peine  et 
angoisse.

Ce n ’est pas  à cause  de qu e lq u e  désir,  ré so lu ­
tion ou ef for t  de la p a r t  du  soleil  levan t ,  mai s  
s i m p le m e n t  à cause  de la p ré sence  de ses rayons,  
que  la lent i l le ém e t  de la cha leur ,  q u e  le lotus  f l eu ­
rit, que  l’eau s’év a p o re  et que  les gens  v a q u e n t  à 
l eu rs  tâches  va r ié es  dans  la vie. A p ro x im i té  de  
l ’a i m a n t  l’a igui l le  bouge.  De m ê m e  l ’â m e  ou Jiua,  
su je t t e  à la t r ip le ac t iv i té  de  la créa t ion,  de  la p r é ­
s e r v a t io n  et de la des t ru c t i on  qu i  n ’o n t  l ieu q u ’à
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cause de l’unique Présence  du Su pr ê m e  Seigneur,  
accompli t  des actes en conformité  avec son kar­
ma  (9) et disparaî t pour  se reposer après une telle 
activité. Mais le Seigneur  Lu i-m ê m e  n ’a pas de 
résolution ; aucun acte ou évén ement  ne touche 
m ê m e  la f range  de son Etre. Cet état de trans­
cendance  im m a cu lé e  peut  se c o m p a r e r  à celui  du 
soleil, qui n ’est pas touché par  les activités de la 
vie, ou à celui  de l ’éther qui pénètre tout, qui  n ’est 
pas af fecté  par  l ’interact ion des propriétés c o m ­
plexes des quatre  autres  éléments.

Toutes  les Ecritures,  sans aucune except ion,  p ro ­
c la ment  que pour  at te indre le Su pr ê m e  Salut  ou 
la D é l iv ra nc e  (Moksha), le mental  doit être m a î ­
trisé ; et une  fois que l ’on sait que le contrôle du 
mental  est le but f inal  de celles-ci,  il est futi le d ’en 
faire une étude interminable .  Un tel contrôle re­
quiert  la vér itable recherche en soi-même au 
m o ye n  de l ’interrogat ion personnel le,  « Qui suis- 
je  ? ». C om m e nt  pourrait-on réal iser cette re che r­
che du Soi s i mplement  au moyen d ’une étude des 
Ecr itures  ?

Il faut  réal iser le Soi par  l ’Œ i l  de la Sagesse. 
R a m a  a-t-il besoin d ’un miroir  pour  se reconnaître 
c om m e  R a m a  ? Ce à quoi le « je » réfère  se trouve 
à l’intér ieur  des cinq env eloppes  (10), tandis que 
les Ecri tures  leur sont extérieures.  P a r  conséquent  
il est futile de chercher  au moyen de l ’étude des 
Ecri tures  le Soi qui doit être réalisé par le rejet  
des cinq enveloppes  mêmes.

Re c h e r ch e r  « qui suis-je, moi  qui suis en esc la­
vage?  » et connaître sa vér i table  nature,  cela seul

(S) C’est-à-dire les f ru i ts  des actions passées qui se déve­
loppent durant la vie présente.

(10) Ce sont les enveloppes physique, v itaie et mentale et 
les enveloppes de l'Expérience-Connaissance et de la Bienheu­
reuse Ignorance.
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est la Dél ivrance.  Maintenir son esprit c o n s t a m ­
ment tourné vers l ' intérieur et demeur er  ainsi dans  
le Soi, cela seul est YAtmâ-uichâra  (la R e c h e r c h e  
du Soi), tandis que le dhyâna  (la méditation)  c o n ­
siste en une contemplat ion fervente du Soi en tant 
que Sat-Chit-Ancinda  (Etre-Conscience-Béati tude).  
En vérité,  à un certain m om e n t  il fa u dr a  oubl ier  
tout ce qui a été appris.

De m ê m e  q u ’il est fut i le  d ’e xa mi ne r  les ordures  
qui ne doivent être balayé es  que pour  être jetées,  
de m ê m e  il est futi le pour  celui  qui che rch e  à 
c o n n a î t r e . l e  Soi de s’astreindre à é nu m é r e r  les 
tattwas  (11) qui enveloppent  le Soi et à les e x a m i ­
ner au lieu de les rejeter.  Celui-là ne doit consi­
dérer le monde p h éno m éna l  par rapport à lui- 
m ê m e  que comm e un simple  rêve.

Si ce n ’est que l ’état de vei l le est long et l 'état 
de r êve  court, il n ’y  a pas de di f férence  entre les 
deux.  Toutes  les activités de l’état de rêve  a p p a ­
raissent, sur le moment,  tout aussi réelles que les 
activités de l ’état de vei l le semblent l ’être quand 
on est éveillé.  Seulement ,  pe ndant  l ’état de rêve, 
le mental  assume une autre f or m e  ou une e n v e ­
loppe corporelle  di fférente.  Car  les pensées d ’une 
part, et le nom et la form e de l ’autre,  surviennent 
s i multanément  aussi bien durant  l ’état de veille 
que durant l’état de rêve.

Il n’y  a pas deux mentais,  dont l ’un serait bon 
et l’autre mauvais .  Ce ne sont que les vâsanâs  ou 
tendances  du mental  qui sont de deux sortes, bo n­
nes et favorables ,  m auvaises  et défavorables .  
Quand le mental  est associé a ux premières  il est 
dit bon ; et quan d il est associé a ux secondes il est

(î 1 ) Les T a t t w a s  sont les éléments en lesquels est classée 
l ’existence phénoménale — partant de l ’esprit  subti l  jusqu’à 
la matière grossière.

“  QUI SUIS-JB ? ”
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dit mauvais,  Mais quelque m au va is  que le m e n ­
tal des autres êtres puisse vous apparaître,  il n ’est 
pas convenable  de les haïr  ou de les mépriser.  
Symp at hie s  et antipathies,  a m o u r  et haine sont 
également  à éviter.  ïl n ’est pas  co nv en a bl e  non 
plus de laisser le mental  se poser souvent  sur des 
objets ou des af fa i re s  de la vie du monde.  Dans  
toute la mesure  du possible il ne faut pas se mêle r  
des af f a ires  des autres.

Tou t  ce que l’on of fr e  a ux autres  est en r é a ­
lité une of fre à soi-même ; et si seulement cette 
véri té était réal isée ,  qui  refuserai t  que lqu e chose 
aux autres  ?

Si l ’ego apparaît ,  tout le reste a p pa ra î tr a  éga ­
lement  ; s ’il disparait,  tout le reste disparaî tra de 
même. Plus  l’humil ité  avec  laquel le  nous nous con­
duisons est profonde,  m ieu x cela vaut  pour  nous. 
Si seulement le mental  est g ar d é  sous contrôle,  
q u ’importe le lieu où l’on se trouve ?

Version frança ise  par
Fr ançoise  D u q u e s n e  et Christ ian C o u v r e u r .
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En considérant la thèse la plus apparen te du 
M ahâyùna, celle qui le distingue de la manière la 
plus caractéristique du Bouddhisme théravadin, on 
serait tenté de conclure qu’il s ’agit là d ’une voie 
d ’amour, analogue à la bhakti de l’Inde ou au Chri- 
tianisme sous sa forme générale ; or il importe de ne 
pas isoler cette apparence de son contexte total, et 
de savoir que le Mahâyâna comporte essentiellement 
deux pôles, premièrement la thèse de la charité uni­
verselle du Bodhisattva, et deuxièmement la méta­
physique du « Vide », laquelle correspond rigoureu­
sement, et malgré les différences de perspective qui 
ont opposé Shankara à Nàgàrjuna. à YAduaïià-Ve- 
dânta, Loin de n’apparaître qu’à la manière d ’une 
gnose implicite, et voilée par un langage propre à 
une mystique d’amour, cette métaphysique s’affirme 
sans ambages dans de nombreux soutras et se fait 
reconnaître comme la raison d’être de tout le 
Mahâyâna ; elle détermine tout le corpus doctrinal 
de celui-ci, en sorte que la charité initiale s’en trouve 
imprégnée. Le point de départ de la voie —  le Bodhi- 
sattoayâna —  est en effet une prise de conscience 
de la « vacuité » de toutes choses, et non une simple 
option morale ; l’égo de l’aspirant commence par 
s’identifier avec le samsâra total ; c ’est en compre­
nant la nature de celui-ci que l’àme se dégage de son 
erreur et amorce la réalisation du Corps universel 
du Bouddha.

Avant d ’aller plus loin, nous devons répondre à une 
question concernant un phénomène apparemment 
paradoxal qui semble être à la base du seul 
Mahâyâna : que signifie l’assertion, faite par les 
Bouddhistes du Nord, qu’aux débuts du Bouddhisme 
les temps n’étaient pas encore « murs » pour la pré­
dication ouverte des soutras mahâyâniques et que,
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jusque là, — donc jusqu 'à  l’époque de Nâgârjuna,  
— ils étaient restés soit secrets, soit cachés, et gar ­
dés contre toute profanat ion par des génies, des 
nâgas (1) ? La clef de l’énigme est le fait que cer­
tains aspects de la Révélation exigent un champ  de 
résonnance approprié,  c’est-à-dire que la tradit ion 
a le rôle, non seulement  de com muniquer  des vérités 
vitales, mais aussi  de créer un milieu adapté à ïa 
manifestat ion  de tels modes d ’un caractère par t i ­
culier.

C’est là un phénomène qui se produi t  à un degré 
quelconque au sein de toutes les religions. Dans toute 
religion, on assiste, quelques siècles après sa fonda­
tion, à une nouvelle floraison ou à une sorte, de 
seconde jeunesse,  et cela est dû au fait que la pré­
sence d’une ambiance collective et matérielle réal i­
sée par  cette religion môme, crée des conditions per­
met tant ,  ou exigeant,  un épanouissement  d ’un genre 
appa re m m ent  nouveau : en Occident, le moyen âge, 
avec ses grands  saints d’un type particulier,  sa che­
valerie et son ar t  sacré pleinement épanoui  et devenu 
parfait ,  donc défini ti f et irremplaçable,  a été l’épo­
que chrét ienne par  excellence, et cela d’une autre 
manière que les premiers  siècles du Christ ianisme 
qui, sous un rappor t  différent,  gardent  de toute évi­
dence leur supér ior ité de perfection originelle ; en 
Islam également,  l’époque d ’un ibn Arabt — qui fut  
le « génie » de son temps — coïncide avec un monde 
élaboré par quelques  siècles d ’Islam et présente,  
sur  le plan de l’ésotérisme, une floraison très ample 
e t  profonde, et voisine parfois du prophét isme initiai.

Dans le Bouddhisme,  cette loi, ou cette possibilité, 
appara î t  dans  un ordre  de grandeur  inconnu ailleurs,  
et c ’est ce qui fait  l’originalité du Mahâijâna, non 
au point de vue du contenu,  mais à celui du phé­
nomène : loin de ne consti tuer q u ’une énigme t rou ­
blante, ce dédoublement  de la Révélation bouddhique 
est en réalité une possibilité parfa i tement  limpide, 
laquelle devait  se manifester  en son lieu et à son 
heure avec toute la pléni tude dont  elle est suscepti-

(I)  Les i i d g u s  s on t  r eprésen t és  comme  des se r pen t s  ; on c on ­
na î t  le s y mb o l i s me  de ceux-ci  —- ou des d r ag ons  — c omm e 
gar diens  des t résor s  ou des ence in t es  sacrées.
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ble. Quand nous parlons de M a h c n j â n a ,  nous sous- 
entendons  le V a j r a i j û n a ,  — le tantri sme bouddique,  
— qui se présente parfois comme une « troisième 
mise en mouvement  de la Loi », et qui répète à sa 
manière,  dans le cadre du M a h â y â n a  lui-même, le 
dédoublement  dont  nous venons de parler ; mais q u ’il 
s ’agisse de l’iin ou de l’autre,  ou encore — en 
terminologie mahàyunique — du H i n û i j â n a ,  il im­
porte de comprendre  q u ’il n ’y a pas d ’effet sans 
cause : nous voulons dire que la seule cause possi ­
ble des valeurs rattachées t radi tionnel lement  au 
Bouddha,  est le Bouddha lui-même et nul aut re  ; 
l’hommage de la par t  des brahmanistes ,  y compris 
Shankara,  est un indice de plus, parmi  beaucoup 
d ’aut res signes, de l’envergure aval a ri que du person­
nage.

Afin de mieux caractériser  l ’intention profonde ou 
le sens du Mahàijâna, nous voudrions at tirer l’a t t en ­
tion sur  les facteurs suivants : dans  l’un de ses 
aspects, le Bouddhisme sans jamais  se dépar t i r  
de sa sérénité — a quelque chose de vertigineuse­
ment quant itat if ,  de désespérément  rivé à la causa­
lité « horizontale », ou à l 'action et au mérite, et 
aussi de foncièrement rnysogyne, s ’il est permis de 
s ’expr imer ainsi : on semble se perdre dans des 
myriades de kalpas et dans des accumulat ions  pra­
t iquement  illimitées de mérites et de démérites.  Le 
Bouddhisme entend suggérer ainsi la nature  du 
samsara, lequel est un gouffre sans fond, un système 
immesurable de cercles concentriques en même 
temps q u ’un mouvement  spiroïdal sans commence­
ment et sans fin (1), ou sans aut re  commencement  
ni aut re fin que ce qui le limite métaphysiquement ,  
à savoir le Nirvana qui enveloppe tout, absorbe tout, 
éteint tout. Or dans  l ’ésotérisme, les désespérantes 
quanti tés  se réduisent à de simples mirages, la fémi­
nité est saisie en son essence universelle, la Délivrance 
devient un éclair ; ce qui s’af f irme ainsi, c'est l 'éter­
nelle vérité que notre Délivrance était  avant nous,

(I) Tout  ceci est é v id e m m e n t  en r a p p o r t  avec l ' ex t rême p r é ­
car i té  des ehances  d ’e n t r e r  da n s  l ’état  h um ai n ,  lequel  est aux 
a u t re s  é ta t s  ce q u ’est le cent re  à la pér iphér ie ,  ou le point  à 
l ’é tendue.

SYNTHÈSES DES PAKAMÏTAS
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et qu'il y a dans la difficulté apparemment invinci­
ble un point secret, où tout devient facile, —  mys­
tère d ’in tell ection selon le Zen, le Shingon, le Tendai, 
et mystère de grâce selon le Jôdo. Après d ’innom­
brables efforts qui n’ont que la valeur d ’ un geste, 
l’homme est aspiré par les Cieux et tombe pour ainsi 
dire, mais aseensionnellement, dans sa propre Déli­
vrance ; nos mérites n’ont pas de valeur positive, ils 
ne font qu ’éliminer plus symboliquement qu’ef- 
fectivement - les obstacles qui nous retranchent de 
l’Attraction céleste.

Tout cycle spirituel, quelle qu’en soit l’échelle de 
grandeur, comporte ces alternances. Sur terre, la 
Rigueur se manifeste avant la Miséricorde, et ne 
serait-ce que pour préparer l’avènement de celle-ci ; 
mais dans les régions célestes, la Miséricorde pré­
cède la Rigueur, et elle coïncide en sa substance avec 
la dimension béatifique de l’Absolu même.

ÉTUDES TRADITIONNELLES

** *

La « charité » (dàiia), qui constitue en quelque 
sorte le cadre ou la périphérie du Mahâyâna, est le 
premier des six pàramitâs, des vertus du bodhi- 
sattoa ; la « sagesse » (prajnâ) en est le sixième et 
l’achèvement. Les quatre autres pàramitâs apparais­
sent comme intermédiaires ; ce sont le « renonce­
ment » (shila), la « virilité » (uirija), la « patience » 
(kshûnti) et la « contemplation » (dhyâna) ; ces mo­
des spirituels sont autant de voies à la fois simulta­
nées et successives, un seul peut déterminer toute 
une vie, sans devoir ni pouvoir exclure pour autant 
la pratique quotidienne des autres. Les cinq premiers 
pàramitâs ne sont d ’ailleurs pas réellement séparés 
de celui de prajnâ, dont ils sont des aspects secon­
daires appelés à contribuer à leur manière à l’éclo­
sion de la Connaissance libératrice,

L ’essence du Mahâyâna en tant que méthode est 
en somme le « transfert de nos mérites à autrui » 
iparinûmana) : P« Illumination » aussi bien que la 
« Saivation » embrassent, dans le schéma métaphy­
sique et dans l’ intention morale, tous les êtres de 
P univers visible et invisible. Si le bodhisattua est
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censé « refuser d ’entrer dans le Nioâna tant que le 
dernier brin d ’herbe n’est pas délivré », cela signifie 
deux choses : premièrement, et c’est le point de vue 
cosmique, que la fonction de bodhisativa coïncide 
avec ce que nous appellerions en langage occiden­
tal la « présence angélique » permanente dans le 
monde, présence 'qui ne disparaît qu’avec le monde 
lui-même, lors de la réintégration finale, que la gno­
se occidentale a appelé l’ « apocatastase » ; deuxiè­
mement, et c ’est le point de vue métaphysique, que 
le bodhisativa, réalisant le « vide » des choses, réa­
lise par là même le « vide » —  et du même coup 
la qualité nirvânique —- du samsara comme tel. 
Car si dfun côté tout est « vide », d ’un autre côté tout 
est Nirvana, la notion bouddhique de la vacuité étant 
à la fois négative et positive, comme l’énonce la sen­
tence : « La forme est vide et le Vide est la forme ». 
Le samsara, qui tout d ’abord apparaît comme iné­
puisable, en sorte que le vœu bodhisattvique a au 
premier abord quelque chose d ’excessif et même de 
démentiel, se réduit « instantanément » -— dans l’ins­
tantanéité intemporelle de prajnâ ...- à 1’ « Il lumina­
tion universelle » (Sambodhi) ; sur ce plan, toute 
antinomie est dépassée et comme consumée. « Déli­
vrer le dernier brin d ’herbe » c ’est, sous ce rapport, 
le voir dans son essence nirvânique, ou voir l’irréa­
lité de sa non-délivrance,

Prajnâ étant la synthèse des cinq autres pàra- 
mità.ï, le Mahâyâna se réduit en principe à prajnâ, 
c ’est-à-dire que l'union intérieure avec le « Vide » 
transcendant pourrait en principe suffire comme via­
tique spirituel ; mais en fait, la nature humaine est 
contraire à l’unité et à la simplicité, la méthode de 
régénération devra donc tenir compte de tous les 
aspects de notre emprisonnement samsàrique, d’où 
la nécessité d ’une voie qui, tout en présentant d ’em­
blée un élément d ’unité et de simplicité, va du mul­
tiple à l’un et du complexe au simple (I).

Il n’est pas difficile de concevoir comment les cinq

( I)  C’est ce que ne veulent pas comprendre soit d it en
passa ni ..- les pseudo-zénistes ni les psendo-véduntistes, qui
s’ imaginent pouvoir escamoter notre nature par des réductions 
mentales aussi prétentieuses qu ’ inefficaces.

163



premières vertus ou méthodes  spirituelles sont  con­
tenues dans la sixième : tout d ’abord, il n’y a pas 
de gnose possible sans un élément  de renoncement  
ou de détachement  ; la gnose comporte forcément,  
d ’une manière extrinsèque,  un facteur d ’al ternative 
morale su r  lequel elle peut  se fonder et qui lui p e r ­
met  de s ’épanouir .  De meme, la gnose exige la viri­
lité ou 1’« héroïcité » : elle comporte en effet un as­
pect de combat  contre les séductions samsâr iques,  in­
ternes aussi  bien q u ’externes ; il n ’y a pas  de vic­
toire spirituelle sans « lu t t e  contre le d ra gon» ,  A 
ces vertus de r igueur s ’a joutent  les vertus de dou­
ceur, à savoir la chari té et la patience ; celle-ci est 
p a r sa nature  la s h a k t i  —  la puissance corn p 1 é- 
mentai re — du renoncement ,  comme la chari té est 
la shakt î  de la virilité. La gnose exige un élément  
de générosité et un aut re  de beauté, si l’on peut 
s ’expr imer ainsi : le côté « mathémat ique » et. « m as ­
cul in » a besoin d ’un complément  « musical » et « fé­
minin  », Tunivers entier é tant  d ’ail leurs tissé de ce 
fii et de cette t rame ; sans la beauté, la vérité ne 
peut se manifester  en res tant  fidèle à elle-même et 
en l ivrant  tout son message. En nous référant  à 
l’image canonique du Bouddha,  nous pourrons  nous 
expr imer de la manière suivante : si le Bouddha 
représente le renoncement ,  le lotus qui le supporte 
seia la patience ; s ’il représente la virilité, le lotus 
sera la chari té ; et s ’il est la Connaissance suprême,  
le lotus sera la contemplat ion,  avec toutes les vertus 
q u ’elle implique.

ÉTUDES TRADITIONNELLES

L’Amidisme, qui fut enseigné en Chine par Tan- 
Luan, Tao-Cho et Shan-Tao,  puis au Japon par Hônen 
et Shinran,  se présente à certains égards comme 
une synthèse miséricordieuse des six p â r a m i t â s .  
L ’« I l luminat ion universelle » est latente en tout 
puisque toute chose é tant  « vide », « n ’est aut re  que 
le vide » ; or cette I l luminat ion peut englober et en 
quelque sorte aspi rer l’individu par 1 ’u p à y a  de mi­
séricorde q u ’est le souvenir d ’Amitàbha,  actualisé 
grâce à la formule N a m o ’m i t â b h a y a  B u d d h à y a  ; la 
réalisation spirituelle existant  « avant  » l’homme,
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celui-ci, qui n ’a pas plus de réalité propre que l’écu­
me n ’en a par  rappor t  à l’eau, « tombe » dans  son 
Nirvana  préexistant,  lequel prend pour ainsi dire 
l’initiative en tant que Bodhi,  « I l lu m in a t io n » ,  Dans 
ces conditions, — et aussi étrange que cela puisse 
sembler, — c’est le Nirvana  en acte qui assume les 
pâramitâs ; c’est ce .que la t radit ion appelle le « pou­
voir de l’aut re  », par contraste avec le « pouvoir de 
soi-même », lequel est le principe spirituel dans  le 
Bouddhisme ordinaire,  et aussi dans les ésotérismes 
indépendants  du culte d’Amitahha,  tel le Zen ou le 
Shingon.

Ce don céleste des pâramitâs  épanouis par  avance, 
ou cette grâce salvatrice accordée en fonction de leur 
réalisation préalable par Arnitabha, projection, lui, à 
la fois du Bouddha universel et du Bouddha histor i­
que, — ce don céleste, disons-nous, est compris dans  
le «V œ u originel» du Bouddha,  acte en réalité cos­
mique ou divin sur  lequel s ’édifie toute la doctrine 
de la « Terre  Pure » (1), La participation des fidèles 
aux pâramitâs  se réduit  alors essentiellement à la foi, 
dans laquelle on distingue trois aspects ou «ét a ts  
mentaux », à savoir : la « pensée véridique » ou
)’« esprit  sincère » ; la « pensée profondément  
croyante » ; le « désir de naître dans  la Terre 
Pure » (2).

0  ï 11 y a q u a r a n t e - h u i t  vœux i p r a n i d l u i n a s )  ; seul  le dix- 
hut ièmo,  qui  est de loin le plus i m p o r t a n t  et  que  Honen a 
qua l i f i é  de « roi des vœux », est. le « Vœu originel  » : « Qua nd  
j ' au r a i  a t t e in t  l ’é ta t  d ’un Boudha,  si les êt res  des d ix  régions 
(de l’univers )  a u r on t  cru en moi  avec de sereines  pensées,  et  
a u r o n t  dési ré  n a î t re  dans  ma Contrée,  et  a u r o n t  pensé  à moi 
s e u l em en t  dix fois,  —- si ces êt res  deva i en t  ne pas y r enaî t re ,  
puissé- je  ne pas ob ten i r  la Conna i s sance  pa r fa i t e  ; ne sont  
exceptés que  ceux qui  a u r o n t  c o m m i s  les cinq péchés mor te l s  
et a u r o n t  b la s ph ém é  la Bonne Loi. » ( S u k h â u a t î - V y ù h a - S ù t r a  
m aj e ur ,  VUE, 18 selon la t r adu c t io n  chinoise,  les textes s ans ­
cr i t s  conservés  é ta n t  incompl et s) .  Les « dix fois » du texte 
o n t  aussi  le sens de « d i x modes  », tels la pensée,  ia parole,  
la vision,  le geste.

(2) D’a pr ès  V A m i i â i j u r - D h y à n a - S û t r a ,  22. Le p r e mi e r  é ta t  
exclut  t oute  d i s s i m u la t i o n  et t oute  t iédeur  ; le second état ,  
selon Hônen,  i mp l i qu e  ia conscience,  d ’une p a r t  de not re 
misère  et  de not re  incapaci té ,  et  d ’a n t r e  par t  de la pui ssance  
sa l va t r i ce  d ’Ami tà bh n et de sa volonté  de nous s au ve r  si nous 
l ’i nv oqu on s  avec foi.  Le t ro i s ième  é ta t  m en t a l  s igni f ie  que
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Mais ies pûramitâs ne sont pas contenus dans ces 
seules attitudes mentales, ils sont avant tout inhé­
rents au « souvenir du Bouddha » (buddhânusmriti) 
même (1) ; c ’est dire que ce perpétuel souvenir est 
à la fois renoncement ou pureté, virilité ou activité 
persévérante, patience ou paix, contemplation ou dis­
cernement, sagesse ou union. En effet, se maintenir 
dans ce seul souvenir, ou dans l’acte qui le fixe 
dans la durée en réduisant celle-ci à un instant éter­
nel, ne va pas sans renoncement au monde et à soi- 
même, et ceci permet de comprendre du même coup 
le rôle que joue ici le pàramitâ de virilité : si le 
renoncement (shüa) est une participation à l’Eter­
nité, la virilité (utrya), elle, se placera sous le signe 
de l’Eternel Présent, comme l’éclair ou comme le 
« troisième Œil  ». Quant à la patience (kshânti), elle 
consiste, dans ce contexte du « souvenir », à demeu­
rer calmement au Centre, dans la grâce d’Amitâbha, 
tandis que la charité (dâna) est au contraire la pro­
jection de l’égo dans le lointain, ou l’extension de la 
volonté hors de ia carapace individuelle : si la pa­
tience se fonde sur notre conscience de tout posséder 
dans la grâce, la charité sera notre conscience de 
vivre en toute chose, et d ’étendre notre activité spiri­
tuelle à toute la création. Le souvenir d ’Amitâbha 
implique également, et à plus forte raison, la con­
templation (dhyâna) et la Connaissance (prajnà) ; 
celle-ci correspond sous un certain rapport à la Plé­
nitude, et celle-là au Vide. Nous avons vu plus haut
que le « Vide » a un sens à la fois négatif et posi­
tif ; c ’est le sens positif que nous pouvons appeler 
« Plénitude ». Le « Vide » est « Plénitude » en tant 
qu’il s’oppose au « néant » samsârique, non en tant

nous offr ions tous nos mérites à ia seule in tent ion de naître 
dans la « Terre Pure », et que nous prenions du même coup,
dans le cadre même de cette in tention, p la is ir  aux mérites
d’autru i,  comme si les autres étaient nous-mêmes, att itude 
qui confère à notre voie un rayonnement secret et une sorte 
d ’ampleur in personnel le

Ct) Et précisons ici que la fo rm ule  tibétaine O m  Maixi  P a d m e  
H u m ,  malgré sa forme divergente et en vertu de son hommage 
au « Joyau » et au ■% Lotus », est un équivalent de la formule 
sanscrite et du N a m  a A m t d a  B u t  su  japonais ; elle s’adresse 
en effet au B o d h i s a t t u a  Avalokiteshvara et par là même au 
Bouddha Amida dont ce B o d h i s a t t u a  est une extension.

ÉTUDES TRADITIONNELLES
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q u ’il en est la Quintessence, car  sous ce dernier  ra p ­
port, tout est P léni tude et tout  est Vide,

On pourra it  décrire ce dont  il s’agit plus s imple­
ment encore en spécifiant que la synthèse des pùra-  
mitûs  se réalise de la manière la plus patente par 
les deux conditions sine qua non  du nembntsu ,  à sa­
voir la « foi » et l’« action » : celle-ci résume les ve r­
tus actives et celle-là les vertus contemplatives,  les 
unes et les aut res comportant  d’ailleurs des éléments  
stat iques et dynamiques ,  telles que l’abs tent ion pour  
l’action et l’ardeur  pour  la foi. En outre, ces deux 
catégories nous ramènent  aux deux piliers mômes 
de toute spiri tualité : le « d iscernement » et la « con­
centrat ion », ou la doctrine et la méthode ; en fait, 
toutes tes qualités intellectuelles, psychiques et m ora ­
les possibles trouvent place sous ces deux dénom ina­
teurs, parce qu ’elles relèvent soit de l’intelligence, soit 
de la volonté, et décrivent ainsi ■— en indiquant  ce 
que nous devrions être — ce que nous sommes dans  
notre « bouddhéité » innée et éternelle.

SYNTHÈSES DES PARAMÏTAS

Selon un symbolisme spat ial  en usage dans le 
Mahâyana, les Bouddhas  universels ou les Dhyàni- 
Baddhas , appelés aussi J inas, les «Victorieux », sont 
issus par projection de YAdi-Baddha : iis sont au 
nombre de cinq et régissent chacun un point cardi ­
nal, le plus éminent  d ’entre eux, Vairochana, se tenant 
au Centre (1). A Vairochana correspond analogique­
ment  l’éther ; à Akshobhya,  qui est à l’Est, se rap­
porte l’air ; à Amitabha,  l 'Ouest et l’eau ; à Amo- 
s'hasiddhi. le Nord et la terre ; et à Ratnasambhava,  
le Sud et le feu. Or l’éther est partout,  et il est p a r ­
tout central  et immuable,  comme la vérité ou la con­
templat ion ; le soleil se lève à l’Est, tel une épée 
tirée, il est invincible, et invincible est l’air qui se 
déchaîne en ouragan ; l’Ouest indique le repos, et de

(1) Su iv an t  les écoles,  c’est  Va i r ocha na ,  on V a j r a d h a r a ,  on 
A mi ta bh a ,  qui  s ’ident i f ie  au S up r êm e  ; U y a u r a i t  aussi  bien 
d ’a ut r es  f l uc t ua t i ons  à s ignaler ,  s u r t o u t  qu and  le q u a te r na i r e  
se dédouble  ou se mu l t ip l i e  et s’accompagne  des B o d h i s a t l v a s  
et S h a k l i s  c or re s po nd a n t s
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même pour l’eau qui se rassemble calmement et qui 
supporte tout ; le Nord est froid comme la pureté, la 
terre est ferme comme le renoncement ; et le Sud 
possède la chaleur de la vie. il est généreux comme 
la charité. U A d i-B u d d h a  — ou Prajnàpâramità  — se 
situe symboliquement au Zénith ou au-delà de l’es­
pace ; par rapport aux éléments sensibles, y compris 
l’éther, il domine l’élément suprasensible, la cons­
cience, ce qui signifie qu'il s'identifie, non aux prin­
cipes cosmiques ou plus précisément aux modes de 
la connaissance relative comme le font les Dlujâni-  
Bnddhas ( l ) / mais à la Connaissance absolue, qui en­
veloppe les relativités tout en restant en dehors 
d ’elles.

Dans ï’ésotérisrne Shingon,  l’éventail des cinq élé­
ments se referme dans la « conscience », élément 
sixième et supérieur : être Buddha , c’est connaître 
totalement la nature des phénomènes apparemment  
externes, c’est donc savoir qu’ils ne sont point d ’une 
substance autre que nous-mêmes. Affirmer que le 
Bodhisattua ne voit que le « vide »(shünya) signifie 
qu’il ne perçoit que la « vacuité » (shûnycitâ) des cho­
ses, ou qu’il voit les choses dans leur aséité, qui 
est identique à celle de la conscience (2) ; les élé­
ments sont comme la diversification externe, ou 
comme les aspects cristallisés, de cette conscience 
une ; qui regarde le monde, se voit soi-même, et qui 
réalise les profondeurs du cœur, contient le monde. 
La synthèse des cinq éléments objectifs dans la sixiè­
me, qui est subjectif, préfigure à sa manière la syn­
thèse spirituelle des paramilàs : c’est-à-dire que la 
terre, l’eau, l’air et le feu au sens le plus large 
sont en somme les apparences externes et cosmiques 
des cinq premiers pâraniitàs, le sixième élément 
—  chitta ou la conscience — étant mémement  la 
préfiguration naturelle de la sixième vertu, praj-

ÉTUDES TRADITIONNELLES

(1) Lesquels correspondent  ainsi aux quatre Archanges de 
l’islam, Vairochana — au Centre — étant  l’équivalent  <i’Er~Rùh.

(2) Cette vision de la « vacuité » des choses n ’est  d ’ail leurs 
pas sans connexion avec le fait que l’homme noble voit en 
tout phénomène l’essentiel,  tandis que l ’homme vil regarde 
l’accidentel ; or l ’« essence » des choses rejoint  leur « vide s> 
en ce sens q u ’elle est une ouverture vers le non-ni an if es té, ou 
une mani fes tat ion de l’archétype.
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nâ (1). Une synthèse analogue est réalisée dans le 
Zen, où la voie consiste à découvrir l'infinie aséité 
du cœur et de réaliser par là, comme dans la ful­
guration d ’un éclair, «ce qui ests-.

Mais revenons à la synthèse opérée grâce au Vœu 
d’Amitâbha : elle présente un rapport particulier 
non seulement avec le symbolisme de l’Ouest, du 
soleil couchant et de l’élément eau, mais aussi, 
et par là même, avec la vertu de patience ; en même 
temps, cette perspective d’ésotérisme bhaktique (2), 
identifie Amitabha à <YAdi-Bnddha, si bien que le 
symbolisme du soir ou de la fraîcheur, de même que 
la patience, reçoivent une signification prépondé­
rante et en quelque sorte centrale ; l’abandon confiant 
au « pouvoir de i’Autre » et à la Grâce salvatrice 
relève en effet de la nature de Veau et de la « Per ­
fection passive*. A l’homme dont le cœur se repose 
dans la certitude surnaturelle de la Grâce salvatrice, 
H ne reste en somme plus qu’à attendre, humaine­
ment parlant, l’épuisement des effets karmiques ; H 
est patient sous le poids du samsara qu’il doit encore 
subir et qui, pour lui, s’épuise comme son propre 
destin terrestre. Cette perfection de confiance ou de 
quiétude ne saurait être, de toute évidence, une pas­
sivité pure et simple, c’est-à-dire qu’elle ne serait 
rien si elle ne comportait, et essentiellement, les 
aspects complémentaires d ’activité et d ’impassibi­
lité ; chaque paramiiû est comme un miroir qui 
reflète les objets sans cesser d’être lui-même ; il n'y 
a donc point de patience spirituelle sans une conco­
mitance de renoncement et de force. C’est ce qui 
résulte sans ambiguïté des textes amidistes, telles 
ces paroles de l’illustre Hônen (3) ;  « L ’homme qui 
a la nostalgie du Paradis et qui fixe tout son esprit 
sur cette seule intention, se comportera comme quel-

(1) Esotér iquement ,  le lotus sur lequel trône le Bouddha 
représente la connaissance innée et latente,  tandis que l ' au­
réole exprime la Connaissance effective réalisée par le 
T n t h ù g a t a .

(2) Donc ésotérisme relatif,  mais qui n’exciuL pas, en son 
noyau, la gnose ta plus profonde,  pour celui qui est appelé à 
la découvrir.

(3) H ô n e n  l h e  B u d i i h i s t  . S a i n t  (Kyoto 1949), vol. III, ehap. 
XXI, S et XXII 10.
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qu’un qui déteste ou même abhorre le monde, » — 
« En ce qui concerne le passage (dans le livre de 
Shan-Tao) sur le cœur fort comme le diamant, 
lequel ne se laisse ni troubler ni vaincre, ... il signi­
fie que nous ne devons pas permettre que nos méri­
tes (1) soient dilapidés dans n ’importe quelle direc­
tion... Le diamant est une matière qu’il est impossi­
ble de briser ; qu’il nous serve donc d’exemple pour 
montrer que le cœur ne doit pas se laisser briser 
dans sa détermination d’atteindre le but. »

ÉTUDES TRADITIONNELLES'

Frithjof  S chuon

(1) C’est-à-dire les forces bénéfiques émanant  de l’accumu­
lat ion de nos mérites passés, ou le bon k a r m a .
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TEXTES DE BENJAMIN MAJEUR DE 
RICHARD DE SAINT - VICTOR SCR 
LA CONTEMPLATION ET SES GRACES

■ L I V R E  CINQ (su ite  e t  fin) *

CHAPITRE XV

V  ex ces sus mentis dépasse tout mode de Ve f  fort 
humain on du mérite

Que personne n’attende, de ses propres forces, 
un tel bondissement du cœur ou un tel soulèvement, 
et qu ’il ne l’impute pas à ses mérites. Ï1 est évident 
que ces choses proviennent non du mérite de l’homme, 
mais du don divin. C’est pourquoi celle-ci, quel que 
soit son courage, qui est décrite comme montant 
du désert, est appuyée sur son bien-airné, comme 
cela est rapporté (par les Ecritures). Que signifie 
pour elle d ’être soutenue par son bien-aimë, sinon 
qu ’elle est conduite en avant par sa force à lui, non 
par la sienne à elle ? Qu’est-ce pour elle, dis-je, que 
s’appuyer sur son bien-aimé, sinon ne présumer en 
rien de sa propre force ? Pour autant  qu’il me sem­
ble, elle ne présume avec raison ni de sa propre 
force ni de sa propre sagesse en ce lieu, surtout où 
elle monte du désert, ni meme dans le désert 
lorsqu’elle y marche.

Son bien-aimé sait cela, en vérité, et c’est pour 
cela qu ’il la conduit pendant le jour dans la Nuée, 
et pendant la nuit à la lumière du Feu. Car comment

(*) Voir E.T .  de mai-juin 1966.
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soutiendrait-elle le poids du jour  et sa brûlure si elle 
n ’était à l’ombre de celui qu’aime son âme ? Et quel 
lieu serait pour elle à l’abri de la terreur nocturne, 
surtout en ce lieu d’effroi et de solitude immense, 
s’il ne lui donnait sa lumière et sa vérité ? Elle ne 
saurait non plus comment apaiser la brûlure de son 
désir, si la puissance du Très-Haut  ne la protégeait. 
Elle ne saurait comment illuminer les ténèbres de 
son ignorance, si, dans Sa lumière, elle ne voyait 
la Lumière (15). C’est pourquoi elle lui dit : « Puis­
que Tu fais briller mon flambeau, Seigneur, mon 
Dieu, éclaire mes ténèbres » (16). Aussi la bien- 
aimée reçoit-elle en don de son bien-aimé et comme 
faveur de son époux deux remèdes contre les maux 
principaux : la Nuée de fraîcheur contre le désir 
de la chair, et la Lumière du dévoilement contre 
l’ignorance de l’esprit. Qu’il est fréquent que l’homme 
connaisse la voie de la Vérité et pourtant  n’y marche 
pas, entraîné et séduit par sa concupiscence ! Un 
tel homme possède bien le Jour  de la connaissance, 
mais non la Nuée de la grâce rafraîchissante. Et q u ’ils 
sont nombreux ceux qui ont un grand zèle et qui 
pourtant  ne l’ont pas selon la connaissance ! Ceux-là 
ne sentent peut-être aucune brûlure de la concupi­
scence, mais Us s’arrêtent en se reposant comme 
à la fraîcheur de la nuit. De tels hommes semblent 
évidemment avoir la Nuit ( de la connaissance), mais 
non pas le Feu de la grâce illuminante. Ainsi il est 
bon d’espérer dans le Seigneur sans présumer de 
soi-même.

Heureux ceux pour lesquels II fut un voile pen­
dant le Jour, et la Lumière des étoiles pendant la 
nuit, étendant la Nuée pour les protéger, et le Feu 
pour les éclairer pendant la Nuit. Cela certes n ’est 
pas pour celui qui veut ni pour celui qui s’efforce, 
mais pour celui à qui Dieu fait miséricorde.

La bien-aimée sait cela, et c'est pourquoi elle 
s’appuie sur son bien-aimé. De là vient qu’il est 
écrit d ’elle : « Quelle est celle-ci qui monte du désert 
ruisselante de délices, appuyée sur son bien-aimé ? »

ÉTUDES TRADITIONNELLES/

(15) P s .  XXXVI, V. 10.
(16) PS.  XVII, v. 29  (Vulg.)
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TEXTES DU BENJAMIN MAJEUR

CHAPITRE XVI

Dans le troisième mode d ’excessus en particulier 
tout dépend de la faneur divine.

En vérité, bien que cette femme aimée de son 
époux ait toujours et partout un si grand besoin de 
l’aide de son bien-aimé que sans lui elle ne peut 
rien faire, elle ne s’appuie pourtant  jamais plus for­
tement sur l’âme qui l’aide que là où elle monte 
du désert, et au moment surtout où elle ruisselle de 
délices.

Si, en effet, par le désert, on comprend avec rai­
son le cœur humain, que signifiera « monter du 
désert », sinon aller au-dessus de soi-même ? Que 
pourrait  donc l’homme là où l’homme s’élève au- 
dessus de l’homme, là où la nature humaine t rans­
cende les limites des possibilités humaines ?

A aucun moment, cependant, l’Ame Sainte ne 
s’appuie plus fort sur son bien-aimé que lorsqu’elle 
semble ruisseler de délices spirituelles. Réfléchissons 
maintenant à cette jeune fille tendre et fragile, qui 
a reçu une si grande abondance de délices et fut 
meme enivrée de vin (17) eai elle a été introduite 
dans le cellier et abreuvée du torrent du bonheur : 
voici qu ’elle peut à peine marcher tellement elle 
est affaiblie, et elle ne peut plus reconnaître le 
chemin qu ’elle doit suivre, si grande est son ivresse !

Est-ce que, sous ces traits que je te décris, il ne 
t’est pas proposé celle qui est décrite comme ruisse­
lant de délices et appuyée sur son bien-aimé ? Or 
qu ’y a-t-il d’étonnant si le ruissellement des délices 
la rend fragile ? Voulez-vous savoir combien elle 
devient fragile ? Cela est presque incroyable, au 
point enfin qu’aucun plaisir extérieur ne peut en

(17) « L’âme boit alors le vin, écrit Richard, lorsqu'elle per­
çoit le goût de sa divinité,  et dans cette coupe elle s ’enivre au 
point d’oublier  tout ce qui est terrest re et de s’at tacher  par 
l’amour  aux choses d ’en-haut  s (E x p l i c . i n  C a n t i c .  P.L. 106, 
c. 4!)7), Quant  à l’ivresse, c’est un équivalent  symbolique de 
V a t i e n a t i o  m e n t i s  (cf. A d n o t a t i o  i n  P s .  X X X ,  ibid. c. 276).
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quelque sorte avoir de prix pour elle et que la gloire 
de ce monde ne peut lui apporter aucune consola­
tion. Aussi, c ’est en toute vérité qu’elle ose déclarer 
et dire ; « Mon âme refuse d ’être consolée » (18), à 
cause de ce qu ’elle éprouve véritablement et de ce 
qu ’elle décrit avec certitude : « Car toute chair est 
comme l’herbe, et toute sa gloire est comme 3a fleur 
des champs » (19). Elle dégoûte enfin son âme de sa 
propre vie chaque fois qu’il ne lui est pas donné de 
posséder, selon son désir, les délices habituelles. 
C’est pourquoi la vie elle-même se change pour elle 
en dégoût et bientôt en haine, aussi souvent que lui 
sont ôtées, un certain temps, les joies de ses fêtes 
intérieures.

Songe donc à ce que c’est pour celle-ci, accou­
tumée à de telles délices, de n ’avoir en son pouvoir 
propre aucune de ces choses qu’elle aime, sans les­
quelles elle ne peut avoir aucune consolation et 
qu ’elle ne peut acquérir ni par son effort ni par sa 
sagesse ! Tout ce qui peut la consoler, tout ce qui 
peut lui donner la joie, dépend de la volonté d ’Un 
Autre et de Sa faveur. C’est avec raison, donc, qu ’elle 
s’appuie sur Ses forces, car de sa Générosité on peut 
attendre tout ce qui comble l’espoir, le désir et 
l 'amour. O combien de fois, lui fut-il dit et selon 
la menace du prophète lui fut-il imputé la parole 
du Seigneur : « Car c’est ordre sur ordre, ordre sur 
ordre, attente sur attente, attente sur attente, tantôt 
ceci, tantôt cela » (20 ) .Car elle est obligée d ’attendre 
et d’attendre encore, tandis que son désir est long­
temps retardé, jusqu’à ce qu ’elle ne puisse retenir 
son esprit de posséder ces délices selon son désir, 
ni l’écarter de ces jouissances.

Il apparaît clairement, maintenant, je pense, 
combien tout ce qui est accompli et senti dans 
l'exce-ssus mentis est loin au-dessus de l’homme et 
dépasse le mode humain.

ÉTUDES TRADITIONNELLES .

(18) Ps .  l x v i ï .
( 19) I s a ï e ,  XL, 6.
(20) I s a ï e ,  XXVÏII, i).
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CHAPITRE XVII

Que. h moyens celui qui s ’avancera vers le troisième 
degré de celte grâce aura-t-il 

pour être aidé en cet état.

Celui, donc, qui s’avance vers cette grâce, quand 
il s'aperçoit que celle-ci va bientôt lui être enlevée, 
plus que de coutume, voici ce qu’ il doit faire pour 
pouvoir être aidé de toutes les façons possibles en 
vue de la retrouver, et pour rendre son esprit aussi 
capable que possible en cet état.

Un tel esprit doit raviver en lui l’exultation par­
les méditations propres au cœur (21), rappeler sous 
le regard de son souvenir (ante recordationis suae 
oculos revocare) les présents des bienfaits divins 
dépensés pour lui. Par ce souvenir, (il doit) s ’exciter 
à une action de grâces profonde et consacrée, et libé­
rer enfin l ’instrument intérieur de l’harmonie de l’es­
prit en louanges divines issues du sentiment intime.

Aussi, tandis que l’amour intime du cœur (intima 
cordis affectio), grâce à ces soins, est libéré par la 
piété parfaite en la splendeur de la divine confession

(23) La m e d i t a t i o  c o r d i s  joue donc un rôle capital dans la 
préparat ion active de i’àine à la contemplat ion.  Résumons à 
grands t raits ce que Richard nous en a dit ou nous dira 
encore : c’est un acte de concentrat ion ( c o l l e c t î o )  de la pensée 
symbolisé par  le rassemblement  de l’eau dans ce vase ( v a s c u -  
( u m  ou encore p o c u l u m )  q u ’est le cœur ; toutes les pensées 
deviennent  ainsi,  dans le vase du cœur, « une seule force spi r i ­
tuelle » (cf. B e n } .  M i n .  P.L. 196, c. 83 59 D), mùe par une inten­
tion unique,  un amour  ardent  et une recherche incessante, 
a t tendant  le dévoilement  « quasi  prophét ique » des secrets 
divins qui se produi t  « parfois » d’une manière « soudaine et 
inconcevable ». C’est alors que l’intelligence d é n o t a  va rebon­
dir  vers Dieu (ou en Dieu) d ’au tan t  plus haut  que la médi ta ­
tion aura été plus profonde et plus puissante.  Elle retrouve 
alors la grâce perdue en Adam et qui n ’est autre que le souffle 
ou sens prophét ique.  D’un point  de vue plus technique, on sait 
que la médi tat ion à Saint-Victor prenai t  pour base la i e c t i o  
d i o i n a ,  c'est-à-dire la lecture des Saintes Ecritures et s ’en ins­
pirait ,  l’âine y t rouvant  à ht fois son jugement  ( c o m p u n c t i o ) ,  
sa voie et sa vie.
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de foi (22), que se passe-t-ii sinon qu'est ouverte une 
sorte d’ inspiration (s pi racuîam)  pour ainsi dire, 
grâce à laquelle, dans le vase de notre cœur, sont 
répandus l'émanation de la douceur céleste et le flot 
de la suavité divine ? De là vient que le prophète 
Elisée, à qui l’on demandait la parole du Seigneur, 
sentit qu’à ce moment-là il n’avait pas l’esprit de 
prophétie et se fit amener un joueur de cithare. Et 
lorsque ce joueur de cithare vint et se mit à jouer, 
aussitôt (Elisée) reçut l’esprit prophétique et sa bou­
che s’ouvrit à l’ instant pour dire les paroles de la 
prophétie (23).

Quelqu’un demandera peut-être, à propos de ce 
récit, pourquoi le prophète du Seigneur demanda un 
joueur de cithare, et pourquoi, tandis que celui-ci 
jouait, il reçut l’esprit de prophétie. Or, nous avons 
tous éprouvé cela : la douce harmonie réjouit le 
cœur, et rappelle à la mémoire ses joies passées ; 
ü n’y a pas de doute que plus l’harmonie ainsi e.nten-

(22) C o n f e s s i o  signifie à la loi la louange fai te à Dieu et 
l’accusat ion des péchés,

(23) « (Le roi de Moab s’étant  révolté contre le roi d ’Israël) 
le roi d’Israël, le roi de Juda  et le roi d’Edom part i rent .  Après 
une marche de sept jours,  il n ’y eut point  d ’eau pour  l’armée 
et pour les bêtes qui la suivaient .  Alors le roi d ’Israël dit  : 
« Hélas ! Yahweh a appelé ces trois rois pour les livrer aux 
mains de Moab ! » Mais Jo sapba t  dit : « N’y a-t-il pas ici 
aucun prophète de Yahweh, par  qui nous puissions consul ter  
Yahweh '? » Un des serviteurs du roi d ’Israël répondi t  et dit  : 
« Il y a ici Elisée, fils de Saphat ,  qui versait  l’eau sur  les 
mains d ’Elie ». Et Josaphat  di t  : « La parole de Yahweh est 
avec lui ». Le roi d ’Israël, Josaphat ,  roi de Juda,  et le roi 
d ’Edom descendirent auprès de lui.

Elisée dit au roi d’Israël : « Que me veux-tu,  toi ? Va vers 
les prophètes de ton père et vers les prophètes de ta mère ». 
Et le roi d’Israël lui dit : « Non, car Yahweh a appelé ces trois 
rois pour les l ivrer entre les mains de Moab ». Elisée dit : 
« Yahweh des armées,  devant  qui je me tiens, est vivant  ! Si 
je n ’avais égard à Josaphat ,  roi de Juda,  je ne ferais aucune 
at tent ion à toi et je ne te regarderais pas. Maintenant ,  amenez- 
moi un joueur  de ci thare ». Et pendant  que le joueu r  de cithare 
jouai t ,  la main de Yahweh fut  sur  Elisée, et il di t  : « Ainsi dit 
Yahweh : Faites dans cette vallée des fosses et des fosses. Car 
ainsi di t  Yahweh : Vous ne verrez point  de vent et vous ne verrez 
point  de pluie, et eette vallée se rempli ra d ’eau, et vous boirez, 
vous, vos t roupeaux et vos bêtes de somme. Mais cela est peu de 
chose aux yeux de Yahweh : il l ivrera Moab entre vos mains...  
etc » (II R o i s ,  III, 9-20).
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due affecte vivement les sentiments de quelqu’un, 
plus il est touché profondément en ses affectas,  et 
plus ses désirs sont réveillés avec puissance. Que 
devons-nous comprendre du prophète, sinon que 
l’harmonie extérieure ramena à sa mémoire l 'har­
monie spirituelle, et que la mélodie de la cithare 
rappela et éleva l’esprit du prophète qui l’entendait 
et qui se souvint ainsi des joies (spirituelles) de 
naguère.

Pourquoi donc ne sentirions-nous pas dans la joie 
spirituelle et véritable ce qu’une expérience quoti­
dienne nous fait éprouver en un plaisir passager ? 
Qui ne sait, en effet, comment le seul souvenir du 
plaisir de la chair emplit de jouissance l’esprit char­
nel ? Pourquoi chez les hommes supérieurs la dilec- 
tion spirituelle n’aurait-elle pas la même vertu, et 
môme une vertu plus grande ? Dès lors, le son de 
la mélodie ne fut-il pas, pour le saint prophète une 
sorte d’échelle qui l’éleva à des joies déjà sou­
vent éprouvées ?. Ce qui pour les hommes charnels 
est souvent la cause de leur ruine, ne fut-il pas pour 
celui-ci l’occasion d’une ascension ?

Que celui qui le peut songe combien profondé­
ment, combien intimement le souvenir de cette dou­
ceur qui dépasse les de u x  a saisi ce prophète au 
son de la cithare, et combien ce souvenir l’a ravi 
lui-méme au-dessus de lui-mème, et a rétabli dans 
son esprit le souffle, ou le sens, prophétique.

TEXTES DU BENJAMIN MAJEUR

Chapitre XVIII

Ce qui contribue le plus 
au renouvellement de cette grâce.

Mais toi, ô àme, qui que tu sois, toi qui ruisselles 
de délices spirituelles et qui montes souvent du désert 
appuyée sur ton bien-aimé, toi qui es élevée à des 
excessus contemplatifs par un transport de joie sou­
dain, inattendu et inconcevable, toi qui es divinement 
exaltée par des intuitions et des dévoilements pres­
que prophétiques, apprends de l’exemple du pro­
phète (Elisée) ce que tu dois faire pour avoir
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« sous la main » pour ainsi dire, au moment du 
besoin, le moyen de renouveler en ton esprit les 
délices passées. Peut-être ne sera-t-il pas inutile que 
toi aussi, en une semblable nécessité, tu te fasses 
amener un joueur de cithare et que tu l’écoutes.

Mais, pour en finir rapidement sur ce que nous 
pensons à ce sujet, que signifie pour nous ce joueur 
de cithare sinon le « bond » du cœur en Dieu 
(ezsuUationem cordis in Deum)  ? Il a voulu que nous 
ayions un joueur de cithare présent en nous, celui 
qui a dit : « Ré jouissez-vous dans le Seigneur, et 
exultez, vous les justes, et glorifiez-le, vous tous qui 
avez le cœur droit » (24 ). Que signifie amener un 
joueur de cithare, sinon retrouver le « bond » du 
cœur par une méditation pré-voyante (prouida médi­
tai ione) et retrouver la dévotion du cœur par le 
rappel (recordatio) des bienfaits et des promesses 
de Dieu ?

Sans aucun doute, nous faisons jouer le joueur 
de cithare, lorsque dans un immense bond du cœur, 
nous exultons en louanges divines, et que, élevant 
des actions de grâces, nous faisons entendre du fond 
de nos entrailles les louanges de Dieu, dans le 
cri puissant de notre cœur. En faisant cela, n’apla- 
nissons-nous pas le chemin par lequel nous rece­
vrons le Seigneur qui vient et qui nous visite ? : 
« Celui qui offre en sacrifice l’action de grâce m ’ho­
nore, a dit le Seigneur, et à celui qui dispose sa 
voie je ferai voir le salut de Dieu » (25), Ainsi, par 
le chant et la louange, le chemin du Seigneur est 
préparé par lequel H daigne venir à nous et dévoiler 
certaines des admirables révélations de Ses mystères. 
C’est pourquoi il est dit ailleurs : « Chantez à Dieu, 
célébrez Son Nom, frayez le chemin à celui qui monte 
au-dessus du couchant » (26 ), Peut-être cherches-tu à 
savoir ce que signifie « monter au-dessus du cou­
chant », On. appelle « couchant » cette région du monde 
où le soleil se couche et où la lumière du jour défaille. 
Que comprendre par le couchant sinon l’effacement 
(defectum) de l’intelligence humaine ? Là, en effet, le

(24) P s, XXX/, I l  (Vulg.).
(25) Ps. XUX,  23 {Vulg,).
(26) Ps. LXVÏI, 5 (Vulg.).
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soleil de l'intelligence tombe comme au couchant, il 
cache les rayons de sa connaissance, il transforme en 
quelque sorte la lumière du jour en les ténèbres de la 
nuit terrestre, et il dissimule toutes choses aux re­
gards humains, quand l’esprit de l’homme tombe 
en alienatio mentis et que, mourant au sens commun 
et ravi en dehors de lui-même, il ignore totalement 
ce qui se passe en lui et autour de lui. Que le Sei­
gneur s’élève aux regards de notre contemplation 
(consideratio), cela ne signifie-t-il pas que, par le 
dévoilement de Sa Majesté notre connaissance s ’ac­
croît graduellement ? Car c ’est dans la mesure où s’ac­
croît ce qu ’il nous dévoile de la hauteur de Sa Magnifi­
cence qu’il s ’élève au regard de notre intelligence.

Dès lors, c’est au-dessus du couchant qu’il se lève 
vraiment lorsqu’il ravit l’homme au-dessus de lui- 
même, lorsqu’ il lui retire la mémoire de tout ce 
qu’il a connu dans l’état ordinaire, et qu ’il lui mon­
tre par Vexcessas mentis quelque chose de la hauteur 
de Sa Majesté, que. selon le statut commun de cette 
vie et le mode de la capacité humaine, l ’homme ne 
pourrait absolument pas comprendre.

Appliquons-nous donc avec une grande ardeur 
d ’esprit à nous réjouir dans le Seigneur, empressons- 
nous de chanter devant Lui avec dévotion intérieure, 
pour être parmi ceux jugés dignes de monter « au- 
dessus du couchant ». En faisant cela, nous amenons 
le joueur de cithare et nous écoutons le musicien 
comme i! le faut, À sa voix, l’ intelligence spirituelle 
(spiritalis animas)  est touchée jusqu’au tréfonds 
d ’elle-mème fmednlUtns), et l’Esprit faisant irrup­
tion en elle, elle est touchée spirituellement ; et, 
tandis que le sens intellectuel (intellectnalis sensus) 
s ’ouvre à l’inspiration divine, en elle est restaurée 
en quelque façon la grâce prophétique (27).

C’est pourquoi (à l’ouïe) de cette psalmodie et 
de cette harmonie spirituelle, î’àme contemplative, 
habituée aux visions (theoria) spirituelles, commence 
à bondir et à tressaillir d ’allégresse dans la grandeur 
de sa joie, à faire une sorte de saut propre à sa 
nature, à se tenir éloignée de la terre et de ce qui

(27) Sur  la grâce p r op hé t i q ue  scion Richard,  voir  note 26, 
p. 21S, E . T .  sep tembr e- oc to br e  1965.
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est terrestre et à émigrer (transire) vers la contem­
plation des choses célestes par la totale aîienatio 
de l’esprit.

Ainsi, comme nous venons de le dire, ce qui peut 
renouveler l’esprit, c ’est cela môme qui peut restau­
rer la grâce perdue (par Adam) (28).

ÉTUDES TRADITIONNELLES

(Fin)

Richard De S a i n t - V i c t o r  

Traduit  du latin et annoté par 

Hélène M e r l e

(28) Ici se place, dans ta Pu trologie Latine, après un court 
chapit re (XIX) de t ransit ion,  l’œuvre récapitulative des deux 
B e n j a m i n ,  M i n e u r  et M a j e u r  int i tulée : « Quelques allégories 
du Tabernacle d ’Alliance 3 . Nous en avons donné la t r aduc­
tion dans les ET,  janvier- févr ier  1963.
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A PROPOS D’UN ARTICLE
DU « SYMBOLISME ”

Dans notre récente chronique des revues, nous 
avons mentionné un article du Symbolisme  de jan­
vier-mars Î988, intitulé : Le Régime Ecossais Rectifié 
et les répétitions rituelles. Cet article, dû à MM. Jean 
Tourniac et Pierre le Sellier, nous a paru mériter 
un examen détaillé, en raison des considérations 
qu'il comporte, et qui jettent un jour nouveau sur 
certaines particularités énigmatiques des rituels ma­
çonniques, et notamment des rituels d'ouverture.

Ce qu’il y a aussi de très digne de remarque, c ’est 
ce que ces deux auteurs ont puisé leur documenta­
tion dans diverses traditions orientales et surtout 
extrême-orientalea : tradition chinoise, Zen ,
Bouddhisme de toutes écoles. Félieitons-les dès 
l’abord de n’avoir pas hésité à chercher avant toutes 
choses la Vérité, et comme ils le disent eux-mèmes, 
en songeant sans doute à certain hadith, « fùt-ce 
en Chine ».

Il est pourtant un « reproche » que nous adresse­
rions volontiers à MM. Tourniac et Le Sellier : les 
répétitions rituelles qui font l’objet de leur article 
sont présentées comme une particularité du Rite 
Ecossais Rectifié, alors q u ’en réalité on le trouve 
dans tous les Rites maçonniques sans exception. Une 
telle vision des choses « limite » singulièrement la 
portée des . intéressantes découvertes des deux au­
teurs, De plus ne risque-t-elle pas de laisser croire 
à des lecteurs insuffisamment informés qu’il est dans 
la Maçonnerie une Rite « privilégié » entre tous ? Le 
danger est d ’autant plus réel que certains maçons, peu 
au courant de l’histoire complexe de leur Ordre, don­
nent au mot « rectifié » son sens étymologique, com­
me si la « rectification » dont il s ’agit (celle que Wil- 
lermoz et sa Loge « Les Chevaliers Bienfaisants » fi­
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rent prévaloir au Couvent, des Gaules en 1778} avait 
eu l’effet de ramener dans la « droite voie » une Ma­
çonnerie qui en aurait « dévié ». Nous allons bientôt 
revenir sur ce point, mais nous devons bien préciser 
que, pour nous, MM. Tourniac et Le Sellier ne doi­
vent pas être rangés parmi ces Maçons peu avertis. 
Du reste, la contribution déjà si importante appor­
tée par M. Jean Tourniac aux études maçonniques 
montre bien qu’il est absolument étranger à cet « es­
prit de corps » que le « bruit des armes » (1), dit-on, 
développe en Maçonnerie aussi bien que dans les 
cohortes guerrières,

C’est dire que les remarques qui vont suivre ne 
doivent pas être considérées comme des « critiques », 
mais bien plutôt comme un essai de contribution, que 
nous voudrions « utile », à des recherches d ’un grand 
intérêt, et qu ’il est souhaitable de voir se poursuivre 
et même s’amplifier.

ÉTUDES TRADITIONNELLES

** *

Pour résumer la thèse exposée dans l’étude que 
nous examinons, le plus simple est encore de repro­
duire in-extenso le début du dit article :

« L ’étude et la confrontation des différents rituels 
« de la Maçonnerie bleue font apparaître l’étrangeté 
« du Rite Rectifié, qui tient aux répétitions des 
« demandes et réponses d ’Ordre. Celles-ci passent 
« du Vénérable au premier et au second Survetl- 
« lants, et inversement, lors des travaux d ’ouver- 
« tare et de fermeture de la Loge, ainsi que dans 
« la réception des candidats.

« Il est vrai que l’on ne distingue plus très 
« bien la raison d’être de cette particularité. Elle est 
« interprétée par les uns comme un encombrement 
« n’ajoutant rien à la valeur propre du Rite, par les 
« autres comme un test du caractère très dix-hui- 
« tième siècle de ce régime, qui aurait conservé tou- 
« tes les tares de l’époque et jusqu’au goût pour

(D hes Maçons français des XVIIIe et XIX1’ siècles désignaient  
ainsi ce que les Maçons anglais d ’au jou rd ’hui appel lent  M a s o n i c  
a p p l a u s e .
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«ï une certaine redondance emphatique, dissimulant 
« l’absence d’autres éléments plus éminemment sym- 
« boliques.

« En fait, cette Maçonnerie Maistrienne et Willer- 
« mozienne (2), qui n’a pour elle ni les séductions 
« de l’exotisme, ni les parfums secrets des sources 
« inconnues —  encore que l’héritage templier, un 
« collège invisible et la postérité des Elus Coëns 
« posent bien des problèmes mais ceci est une 
« autre histoire — , cette Maçonnerie de Lyon et de 
« Wîlhelmsbad, qui pousse en outre la singularité 
« jusqu’à portei' la marque évidente, autant que 
« formellement affirmée, d ’un rattachement à la con- 
« fession chrétienne, serait-elle donc à ce point
« démunie d’intérêt qu ’on la puisse parfois considé- 
« rer, dans les exégèses maçonniques, comme ce 
« parent pauvre des grandes familles, auquel on
« accorde une fois l’an, quelque petite aumône assor- 
« lie d ’ une attention distraite mais de bon ton...

« Certes, il serait facile à ses défenseurs —- car il 
« en existerait encore —  de reprendre les rituels 
« authentiques de l’Ordre Intérieur Rectifié qui fu~ 
« rent siens darîs les siècles passés, et de montrer
« qu’autre fois ils ne le cédaient en rien, sous le
« rapport de la splendeur, à ses cousins continen- 
« taux ou britanniques, plus heureux parce que moins 
« altérés par les successives modifications et édulco- 
« rations (3).

(2) Que la Maçonnerie du Rite Rectifié soit Wil lermozienne 
c’est l ’évidence même. Par  contre, est-il légitime de la qual i ­
fier de Maistr ienne '? U nous semble que Joseph de Maistre 
lui -mème aurai t  protesté contre cette « annexion », 
ü n ’est pas quest ion de discuter l’exceptionnelle « ouverture 
d ’esprit  » de ce grand homme.  Mais le M a ç o n  J. de Maistre, 
qu ’on voudrai t  nous présenter comme le Maçon modèle, —- lui 
qui ne croyai t  ni à l’héri tage templier,  ni aux Supérieurs In­
connus, lui qui pensai t  que la Maçonnerie doit être la servante 
d ’une confession religieuse, et qui, dans son œuvre capitale. 
L e s  S o i r é e s  d e  S a i n t - P é t e r s b o u r g ,  a parlé de l’Ordre dans les 
termes les plus défavorables —, J. de Maistre est pour nous le 
type même du Maçon tiède et incompréhensif.

Cl) Parmi  les al térat ions qui défigurent certaines versions 
du ri tuel  « rectifié », il faut  citer l ’usage, pour la clôture des 
travaux,  de ment ionner  l’heure profane après l’heure symbol i ­
que de « minui t  plein ». C’est oublier que le travail  maçonni­
que se déroule eu un lieu et dans un temps également sa-

A PROPOS D’UN ARTICLE OU "SY M B O LISM E "
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« On. nous dira que « spîendeur » et « contenu » 
« sont notions bien distinctes et qu ’une « belle céré- 
« morne » n’est pas à confondre avec un « vrai 
« rite », seul comptant à nos yeux d ’hommes tradi- 
« tionnels le second élément (4) : contenu ou rite. Et 
« cela est vrai. Seulement rite et contenu se réfè- 
« rent à la Doctrine, et la Doctrine, pour nous au- 
« très pauvres humains, est inséparable de la « mé- 
« Ihode », faute de quoi elle est condamnée à demeu- 
« rer simple virtualité, ou simple mentalisation ».

« Et c ’est là justement, dans cet aspect métho- 
« dique et «réal isateur»,  que nous pouvons trouver 
« la justification imprévue des répétitions rituelles 
« du Rectifié, que d ’aucuns ont trouvées fastidieuses, 
« parce qu’alourdissant le déroulement des « céré- 
« monies ». Qui plus est, c ’est dans ces répétitions 
« apparemment inutiles —  quelque chose de bon 
« peut-il sortir de Nazareth ? que nous décou- 
« vrons la preuve fort inattendue d ’une intelligence 
« sacrale présidant à cette « rectification » de l’an- 
« eienne Maçonnerie française, »

On voit que la thèse des deux auteurs peut se 
résumer comme suit : La « descente » des questions 
et la « remontée » des réponses sont une particula­
rité du Rite Rectifié, Elles en font un Rite « étrange » 
parmi tous les autres. Enfin, elles ont un caractère 
« réalisateur », et sont la marque d’ une intelligence 
« sacrale » s’exerça, au NVHR siècle, sur la « rectifi­
cation » opérée par Willermoz,

erés », et que les contingences et le langage profanes n ’ont pas 
d ’accès en Loge. Le Régime Rectifié, qui a gardé, dans la dési­
gnation « mérovingienne » de ses Provinces,  au moins le sou­
venir de la « géographie myst ique » de la Stricte Observance, 
devrai t  être le dernier  à refuser  de faire pour le temps ce q u ’il 
fait pour l’espace.

(4) Les deux auteurs  n ’ont  v ra iment  pas à se défen­
dre d ' aimer  le beau. Une cérémonie peut être laide, mais un 
« vrai rite » est toujours beau. Le beau est la splendeur du 
vrai, et les rites sont les « gestes » qui mani festent  par  excel­
lence la Vérité. La beauté est « l ’appel à l’Union », cette Union 
qui est le but suprême de tous les rites. La Beauté est le t r o i ­
sième pil ier du Temple,  et, en raison de la correspondance des 
piliers avec les Vertus théologales,  une Maçonnerie sans la 
Beauté serai t  quelque chose d ’aussi « mons t rueux » que le 
Chris t ianisme sans la Charité.



A PROPOS D*UN ARTICLE DU “ SYMBOLISME”

Nous ne reviendrons pas sur ce que nous avons 
dit précédemment. La descente et la remontée des 
questions et des réponses ne sont nullement l’apa­
nage exclusif du Rite Rectifié. On les trouve, sous 
une forme ou sous une autre, au Rite Français ou 
Moderne (celui du Grand-Orient de France), comme 
au Rite Ecossais Ancien et Accepté, comme aux Rites 
anglais et américain (qu’on désigne parfois globale­
ment sous le nom de Rite d’York).

Mais dans le préambule que nous venons de repro­
duire, il est un point sur lequel il convient de s’ar­
rêter quelques instants. Au troisième paragraphe, il 
est question, toujours à propos du Rite Rectifié, des 
problèmes que poseraient l’héritage templier, la pos­
térité des Elus Coëns, et même l’existence d ’un cer­
tain « collège invisible », désignation quelque peu équi­
voque. En effet, les termes de « Collège Invisible » 
s’appliquent proprement à l’ensemble des « Frères 
de la Rose-Croix », lesquels se réunissent « dans le 
Temple du Saint-Esprit qui est partout ». Même sans 
majuscules, une telle expression ne doit pas être em­
ployée pour qualifier des hommes « ordinaires » (a), 
car des lecteurs ’ superficiels pourraient penser qu’il 
existe dans le Rite Rectifié, et là seulement, quel­
que chose de comparable aux « Supérieurs Incon­
nus ».

(5) Nous pensons, en effet, que MM. Tourniac et Le Sellier 
ont voulu parler  de l’Ordre Intér ieur  Rectifié, dont ils font 
mention un peu plus loin, et qui est à peu près ce que sont 
les Suprêmes Conseils pour les hauts  grades du Rite Ecossais 
Ancien et Accepté. De tels organismes n ’ont normalement  au­
cune autori té sur les Loges bleues, mais il faut  dire que toute 
l’histoire maçonnique est remplie des tentatives qu' ils ont 
faites pour étendre leur dominat i on  j u sq u ’aux atel iers symbo­
liques, et des réactions de ces derniers pour garder leur indé­
pendance. Ces réact ions al lèrent  parfois si loin qu’il fut  un 
temps, au Grand-Orient  de France, où le Grand Collège des 
Rites (son Suprême Conseil) était  soumis aux décisions du 
Couvent,  émanat ions des Loges bleues.  De telles rivali tés se­
raient  inconcevables hors de l’Europe continentale,  où une dis­
tinction rigoureuse a toujours été conservée la « Maçonnerie 
du métier » ( C r a f t  M a s o n r y )  et les divers « Ordres » maçonni­
ques (ou plutôt  « maçon ni ses »). La C r a f t  M a s o n r y ,  d’origine 
opérative, en plus des grades d ’Appronti,  Compagnon et Maître, 
comprend encore la Maçonnerie de la Marque (prolongement 
du second degré), puis l’Ordre Suprême de la Sainte Royale
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Pour ce qui est maintenant de la « postérité des 
Elus Coëns », elle ne pose aucun problème ; en effet, 
les Elus Coëns sont morts sans laisser de postérité. 
Leur dernier « grand Souverain », Sébastien de Las 
Casas, « abdiqua » en 1780 sans désigner de succes­
seur. Et s’ il en avait désigné un, ce n’aurait certai­
nement pas été Willermoz ou l’un de ses amis. Ecou­
tons l’excellent historien des Elus Coëns :

« Un seul point des dernières instructions du 
« Grand Souverain prêt à abdiquer, le nom du sys- 
« tème désigné pour devenir le fidéi —  commissaire 
« de l’Ordre expirant, trahissait la rancune qu’avait 
« inspirée aux Elus Coëns la concurrence victorieuse 
« faite à leur association par les Chevaliers Bienfai- 
« sants. Savalette de Langes, entre les mains de qui 
« las Casas invitait ses subordonnés à déposer les 
« paquets scellés contenant leurs papiers, était Pré- 
« sident et Conservateur des Archives du Régime des 
« Philalèthes, associations maçonnique (...) souchée

en 1778 sur la Loge parisienne <i Les Amis Réu- 
•-< nis », qui venait de mener contre la Réforme de 
« Lyon (6) une violente campagne. Les négociations 
« de Willermoz avec la Stricte Observance alleman- 
« de avaient suscité un vif mouvement de protesta- 
« tion de la part de nombreux Maçons français (...). 
« Les Philalèthes (...) s ’étaient fait les bruyants in- 
« terprètes (7) de cette opposition (...) pour s’en faire 
« une arme contre les Cire va lier s Bienfaisants qui

ÉTUDES TRADITIONNELLES'

Arche (complément  de la Maîtrise) et en l'in un terme ul t ime : 
Maître Installé,  qui n’est pas un grade, mais une « dignité ». 
Après avoir  exercé pendant  un an la fonction de « Maître en 
chaire », le Maître Installé devient « Maître Passé », et reyoit 
ou « bijou » const i tuant  l’insigne le plus « élevé » qui puisse 
être revêtu dans une Loge bleue. Ce bijou représente la démons­
trat ion graphique de la 47e proposit ion d ’Ëuciide, c’est-à-dire 
du théorème sur  le carré de l’y po thé mise, démons t ra t ion  a t t r i ­
b u é e  à c e l u i  p u i  est appelé,  eu eeitunies uecasious, « notre 
i l lustre Frère des anciens jours,  le grand Pythagore ».

(6) C’est-à-dire la ■' rect if ication » opérée par  Wi 1 Ornur/. an 
Couvent des Gaules en 1778.

(7) Le « spécialiste », pour ainsi dire, de cette opposi t ion à 
Wil lermoz était  le marquis  de Chefdebien, Commissaire aux 
archives des Philalèthes,  et qui appar tenai t  aussi à la Stricte 
Observance où il portait  le nom de F n t i i c i s c u s ,  E q u e s  a C a p i t >> 
ü a l e a t o ,
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« leur disputaient la suprématie dans les divers Con- 
« seils du Grand-Orient En leur confiant les
« archives de l’Ordre, les Elus Coëns infligeaient à 
4. leurs anciens Frères l’affront le plus einglunt (8 ).

« Les instructions de Las Casas furent exécutées 
« dans le courant de Î78L Savaîette de Langes re- 
« eut (...) la correspondance, les plans mensuels, les 
« cathéchismes et cérémonies des divers grades, les 
« plans annuels, les tableaux avec leurs invocarions, 
« les explications générales et secrètes (...). L’Ordre 
« des Elus Coëns cessait d ’exister (9). »

Nous pensons que la cause est entendue. Ce que 
Las Casas a transmis aux Philalôthes ■— peut-être 
pas très « qualifiés » pour recevoir un tel dépôt — 
ce n’est qu ’une documentation inutilisable ; et, en fait, 
depuis cette époque aucun Maçon n’a plus pratiqué 
les rites spéciaux des Elus Coens : l'invocation jour ­
nalière, l’invocation des trois jours à la nouvelle lune, 
les Opérations d’équinoxe précédées d ’une rigoureuse 
« quarantaine ». Ainsi, la tentative, si intéressante à 
maints égards, de rendre à nouveau la Maçonnerie 
■t opérative » en « greffant » sur le vieux tronc ma­
çonnique ,dcs enseignements et des rites de source 
probablement séphardite, — cette tentative a échoué; 
et nous pouvons dire avec René Guenon : le Régime 
Ecossais Rectifié ne procède à aucun titre de l’Ordre 
des Elus Coëns. Telle est, en effet, la conclusion du 
long article intitulé 1/Enigme de Martine.s de Pas- 
qually, et qui a été inséré au tome I des Etudes sur 
la Franc-Maçonnerie et le Compagnonnage (p. 8 8 ).

A PROPOS D'UN ARTICLE DU ‘ 1 SYMBOLISME **

** *

Et l’héritage templier ? Ici encore, René Guenon est 
très net : « Le Régime Rectifié n’est nullement de la 
« Maçonnerie Templière puisque, tout au contrai-

(8) Pour bien comprendre cette phrase, il faut savoir que les 
Phi iaiè thés, pour la plupart, étaient totalement étrangers aux 
Plus Coëns, tandis que les Chevaliers Bienfaisants comptaient 
un grand nombre de ces Plus, Wil ternioz ayant été un des 
disciples de prédilection de Marti nés de Pasqua 11 y.

(9} R Le Forestier, L a  F  r a n c - M a ç o n  ne. rie. i r . c . u l l i s t e  o/i X V I  I F  
siècle, cf l’ Ordre des Elus Coëns, pp, 517-518,
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re, un des points principaux de la « Rectification » 
consistait précisément dans la répudiation de l’origine 
templière de la Maçonnerie » (Etudes sur la F.-M 
t. I, p. 141). Nous savons bien, cependant, que pour 
l'« opinion » maçonnique courante, en France du 
moins, le Rite Rectifié est un « Rite templier » ; on 
parle des « Templiers de Lyon », etc. Mais les histo­
riens maçonniques étrangers, qui, en général, ont a t ta­
ché plus d’importance que les Français à la Stricte 
Observance et à sa nombreuse descendance, ne s’y 
sont pas trompés, et nous citerons in extenso l’ar t i ­
cle sur le Convent de Lyon (Couvent des Gaules) 
qu ’on trouve dans le Mackey's Revised Encyclopedia 
(t. I, p, 606) :

« Un Convent maçonnique fut convoqué en 1778, à 
« Lyon, par la Loge «Les Chevaliers Bienfaisants». 
« Il s’ouvrit le 26 novembre, et tint session jusqu’au 
« 27 décembre, sous la présidence de Wiiîermoz. Son 
« but avéré (Us ostensible abject) était d ’opérer une 
« réforme de la Franc-Maçonnerie par la répudiation 
« de l’origine templière (by the abjuration of the Tem-  
« pîar theory) ; mais il perdit son temps à corriger 
« les rituels et à se débattre parmi les intrigues, et 
« il semble avoir manqué de sagesse dans ses mé- 
« thodes, et de bonheur dans ses résultats. On dit 
« même que sa réfutation de la doctrine de la Stricte 
« Observance, suivant laquelle le Tempîarisme était 
« la véritable origine de la Franc-Maçonnerie, n ’était 
« [5as sincère (insincere), mais lui avait été imposée 
« par la pression des autorités politiques, opposées 
« à la propagation de tout Système maçonnique qui 
« pouvait tendre à la restauration de l’Ordre du 
« Temple. »

La « brèche » ainsi ouverte par Willermoz (peut- 
être à son corps défendant) dans l’imposant édifice 
que constitue l’« héritage » de la Maçonnerie, — cette 
brèche a-t-elle été ultérieurement réparée par le Rite 
Rectifié ? Cela n’est pas impossible, et en tout cas 
il faut le souhaiter. Le dernier grade de ce Rite (Che­
valier Bienfaisant de la Cité Sainte), qui devait con­
naître une diffusion considérable, possède un rituel 
qui (dans certaines de ses versions tout au moins) 
fait de multiples allusions au drame de 13X4, et va

Ét u d e s  'Tr a d i t i o n n e l l e s
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même jusqu’à donner les lettres J et B, qui figurent 
sur les colonnes du Temple, comme les initiales de 
Jacobus Biivgundus (Jacques de Molav), Du reste, il 
n ’est aucun des grands Rites de la Maçonnerie qui ne 
compte un ou plusieurs grades « templiers », les plus 
répandus étant celui de Knight Tcmplur  au Rite 
d’York et le 30° degré du Rite Ecossais Ancien et 
Accepté (Chevalier de l’Aigle blanc et noir, Grand 
Elu Chevalier Kadosch), où l’héritage du Temple est 
hautement  revendiqué, non parfois sans une « vio­
lence » peut-être excessive (10).

Avant, de clore ces remarques et de passer à la 
partie « constructive» de l’article de MM. Tourniac 
et Le Sellier, nous devons dire encore qu’ii n ’y a 
aucune raison de traiter le Rite Rectifié en « parent 
pauvre ». La validité de ses rituels n’a jamais été 
mise en doute, et s’ils étaient débarrassés des « sco­
ries » auxquelles les deux auteurs font justement  allu­
sion, bien des critiques faite à ce Rite deviendraient 
sans objet. Le troisième degré rectifié est très beau, 
et comporte même des éléments qui lui sont propres 
(tels, par exemple, que l’usage symbolique du mi­
roir) (11).

A. PROPOS D'UN ARTICLE DU ‘ ' SYMBOLISME *'

(10) , Pourquoi  nous être arrêté aussi longtemps sur  tics ques­
tions que beaucoup pourraient  juger  secondaires ? C’est que, 
pour nous, elles ne sont pas secondaires, Les Supérieurs i n- 
connus correspondent  à une réalité, mais le conlaet conscient 
avec eux a été rompu,  et les efforts de la Stricte Observance 
pour le rétabl i r  furent  menés avec des moyens beaucoup trop 
« terrestres ». Le passage des Plus Coëns dans la Maçonnerie 
est demeuré infructeux,  mais les raisons de cet échec doivent 
élre recherchées et méditées.  Quant  à l’héritage templier,  pour 
nous il est bien réel ; il a même un caractère sacré, el les 
Maçons ont le devoir strict de le « cult iver » et de le «ga rde r» .  
En effet, dans l’ordre ini t iat ique,  tout héri tage est une « terre 
sainte », un « subst i tut  » du Paradis Terrestre,  et l’on sait 
que « le Dieu Eternel pri t  l’homme et le mi t  dans le jardin 
de PEden, pour le cult iver et pour le garder » (Genèse, II, 15). 
Aliéner un te) pat r imoine sera toujours faire le marché d ’Esaü 
qui t roqua son droi t  d ’aînesse pour un plat  de lentilles. La 
Maçonnerie,  on le sait,  n’a jama is  succombé à parei l le « t en ­
ta t ion », et c’est fort heureux,  car, alors, elle eût relevé, à ta 
lettre, de l ’amère constatat ion de l’Evangile : « Les enfants du 
siècle sont plus avisés pour la conduite de leurs affaires que 
ne le sont pour les leurs les enfants de la Lumière » (Luc, 
XVI, B).

(11) Mais il est bien regrettable que Wülermoz,  sur  les in-
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Nous profiterons de cette occasion pour dire quel- 
ques mots sur Je an-Baptiste Willermoz. Nous ne ca­
cherons pas notre sympathie pour le fondateur du 
Régime Rectifié. L’homme qui, entré tout jeune en 
Maçonnerie, pouvait, au terme d ’une vie exception­
nellement longue, et fertile en déconvenues, écrire 
que la recherche de la Parole Perdue demeurait  pour 
lui « l’affaire majeure », celui-là n ’était pas un Maçon 
méprisable. René Guénon a été parfois sévère envers 
lui. Mais nous autres qui, grâce précisément à l’œu­
vre de Guénon, disposons d’un enseignement et 
de mises en garde qui faisaient totalement défaut 
dans l’effrayante obscuration intellectuelle du 
« siècles des Lumières », comment aurions-nous le 
droit de nous montrer sévères ? Le grand Maçon — 
nous ne disons pas le « grand homme » — du Rite 
Rectifié, ce n ’est pas Joseph de Maistre, c’est Wih 
lermoz. La Maçonnerie n ’aura plus jamais de « Visi­
teur » tel qu’un René Guénon pour lui apporter, selon 
la formule rituelle, « le secours de ses lumières » (12). 
Mais on peut lui souhaiter de compter beaucoup de

ÉTUDES TRADITIONNELLES.

stances de i’« Agent Inconnu », ait  rem placé le « mot sacré » 
Tubalcaïn de ce grade, qui fait al lusion à l’achèvement du 
« Magistère » hermétique,  par un autre mut hébraïque aussi 
mai choisi que possible, pu isqu’il signifie « séparé », et que 
ie « t ravail  » des Maîtres consiste précisément à rassembler  
ce qui est épars ».

(12) En nous expr imant  ainsi nous tenons compte du fait 
que lorsque Rem: Guénon entra dans la Maçonnerie,  ce ne fut 
pas pour y recevoir une ini t iat ion qu ’il possédait  depuis long­
temps déjà,  ainsi que ses écrits antér ieurs à 1914 en font foi. 
En y entrant ,  il terminai t  des recherches, entreprises alors 
qu ’il était  encore très jeune,  sur  ce qui pouvait  subsister  de 
l’ini t iat ion authent ique  dans le monde occidental.  C’est ainsi 
qu’il fut amené à faire part ie de plusieurs organisat ions à 
prétent ions ini t iat iques (mais qui n’étaient  err réalité que des 
groupements  occultistes),  de la Maçonnerie « irrégulière » (sur 
le sens qu ’il faut  donner  ici à ce mot, cf. Le Théosophisme,  
p. 244, fin du paragraphe de la réédi t ion augmentée,  Ed. 
Tradit ionnel les ,  1965), et même de « mouvements  » ant i -ma-  
çonniques,  dont certains revendiquaient  la possession d ’une 
sorte de « t radi t ion ». On sai t  que, f inalement ,  une telle 
« enquête » ne devait  se révéler sat isfaisante que dans les 
deux cas du Compagnonnage et de la Maçonnerie « régulière » 
(c’est-à-dire celle qui est devenue,  par  une évolution d’ail leurs 
regrettable,  celle des grandes Obédiences).
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membres qui la servent d’un zèle aussi pur que celui 
de Joann.es Bapiisla, Eques ab Eremo (13).

A. PROPOS D'UN ARTICLE DU “  SYMBOLISME **

* k

La documentation de MM. Jean Tourniac et 
Pierre Le Sellier est empruntée principalement à 
trois ouvrages : La Pensée Chinoise, de Marcel Granet, 
les Essais sur le Bouddhisme Zen de D.T. Suzuki, 
et enfin La Doctrine de P Eveil, par M.J. Evola. Des 
extraits judicieusement choisis et fort intéressants 
nous sont donnés. Nous emploierons les termes mê­
mes des deux auteurs pour résumer les notions q u ’ils 
ont tirées de l’ouvrage de Granet :

« L’auteur voit dans la répétition le moyen de 
« suggérer des idées (14) par un procédé rythmique 
« de méditation scandée de mots ou de phrases, 
« d’échanger des répliques qui rendent manifeste la 
« solidarité des deux interlocuteurs pour une même 
« œuvre et dans l’accomplissement de cette œuvre. 
« Les deux interlocuteurs échangent leurs fonctions 
« par la répétition de la même formule. 11 y a symé- 
« trie, mais avec variations très faibles indiquant 
« par une progression piétinante » 3a valeur « ri-

(UJ) Tel étai t  le * titre chevaleresque » (la Stricte Obser­
vance: disait  le « nom » caractérist ique) de WiUermoz. — Bien 
entendu,  il ne sa lira i t être question d’établ ir  un « para lie le » 
quelconque entre Wii lermoz et René Guenon. Et pourtant. . .  Il 
est certes facile d' i roniser sur Wii lemioz passant  ses nui ts  à 
déchiffrer les cahiers de l’« Agent », et se demandant  ce que 
pouvaient bien signifier des termes saugrenus comme « Nodo 
Raab » ou -, doncilarion ». On dira que Wii lermoz fut  non 
seulement  le témoin désolé du déclin maçonnique,  mais qu ’il 
en fut dans une certaine mesure l’art isan.  On peut déplorer 
l’invraisemblable ■« malchance » qui le fit déchoir de la recher­
che des Supérieurs inconnus à la découverte de l’« Agent In­
connu », et échapper aux rets de Cagliostro pour tomber dans 
le baquet  de Mesmer. Nous savons tout cela. Mais c’est tout 
de même une belle « figure », cet Eques ab Eremo qui, au 
seul du « désert spiri tuel  » qu’al lai t  être la Maçonnerie du 
XIX'' siècle, avait passé sa vie à a t tendre quelque chose qui 
aurai t  dû venir, qui n’était  pas venu, mais qui ne pouvait  pas 
ne pas venir  un jour.

(14) MM. Tourniac et Le Sellier auraient  peut-être pu insister 
sur le fait  qu ’il ne s ’agit nul lement  de suggestion, ni d ’au to­
suggestion.
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« tuelle » et «r itual isante».  (...) Le Maître et son 
« vassal alternant leurs pouvoirs, ce dernier repre- 
« nant les propres paroles du Maître pour parler en 
« tant que Maître à ceux qui sont au-dessous de
« lui. Il s’agit d ’un échange hiérogamique d’attributs 
« (15) (...) L’idée d’identité se répercute à tous les 
« niveaux en maintenant  la hiérarchie des valeurs 
« qui, jusque dans le détail, s ’ordonne d ’une façon 
« rituelle par la répétition, pour que tous les par- 
« ticipants atteignent la même chose, la même union 
« du microcosme et du macrocosme. C’est, de plus, 
« la notion d ’ordre identique à tous les échelons qui 
« est ainsi signifiée, L’unité du monde se reflète
« dans l’unité du groupe, alors que se réalise une 
« Unité au-delà des pensées de chacun. (...) La répé- 
« tition utilise un langage non ordinaire, pour met- 
« tre tout le monde dans un même état de vibra-

(15) ü  n’y a dans le symbolisme maçonnique qu'un seul
exemple qui rappel le les échanges hiérogamiques,  mais cet 
exemple est par t icul ièrement  intéressant.  Voici de quoi il 
s’agit. Les trois pr incipaux Officiers correspondent  aux trois 
« peti tes lumières »; le Vénérable à la Sagesse, le Premier  
Survei l lant  à la Force, le Second Survei l lant  à la Beauté, C’est 
pourquoi ,  dans la Maçonnerie anglaise,  le Premier  Survei l lant  
a sur son « plateau » une « colonnette » d'ordre dorique,  et 
le Second Survei l lant  une colonnette d ’ordre ionique. On sait 
(Rie ces deux ordres sont considérés,  symbol iquement  et mémo 
étymologiquement ,  le premier  comme masculin,  et le second 
comme féminin.  Mais si nous considérons maintenant  les « bi ­
joux » de ces deux Officiers, nous remarquons  que le Premier  
Survei l lant  a le niveau, le Second Survei l lant  le fil à plomb. 
Et dans la « défini t ion des fonctions » qui est une part ie  inté­
grante du ri tuel d ’ouverture,  c’est le Second Survei l lant qui 
évoque les symboles masculins,  le P remier  Survei l lant  les 
féminins.  Voici le début de ces deux définit ions : « Comme le 
Soleil dans sa force domine au méridien de sa carrière,  versant 
les rayons de sa lumière suivant  le fil à plomb, ainsi le Second 
Survei l lant  se tient au Midi, etc. a. — « Comme le Soleil se 
couche au niveau de l 'horizon au terme de sa carrière,  à cette 
heure qui est la beauté et la splendeur du jour,  ainsi la station 
du Premier  Survei l lant  est à l ’Occident, etc. » — Ce qui per­
met  de considérer un tel échange comme quasi -hiérogamique,  
c’est le « récit » bien connu dans l’histoire « légendaire » de 
la Maçonnerie et selon lequel la première loge se serait  tenue, 
« à l’Orient de î ’Eden », avec ie Père Eternel comme Vénéra­
ble, Adam comme Premier  Survei l lant,  Eve comme Second Sur­
veil lant.  Nous reviendrons peut-être sur cette légende, d ’autant  
plus que, selon la Bible, Adam et Eve furent  les premiers  
« gardiens de la Terre Sainte ».
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« lion avec le Maître (16) (...) La répétition établit 
« une sorte de communion interne (...) L’organisa- 
« tion doit manifester que l’Unité se retrouve en 
« tout, et elle utilise comme seul moyen la répétition 
« des ordres et des formules. »

Dans les passages que nous venons de reproduire, 
il n’est pas fait d’allusion explicite à la « descente » 
des questions et à la « remontée » des réponses, qui 
évoque la disposition des signes du zodiaque au por­
tai! des cathédrales, et aussi le texte hermétique 
bien connu : « Il monte de la terre jusqu’au ciel, et 
derechef il redescend du ciel en terre, et il reçoit 
la force des puissances supérieures et inférieures. » 
Pour tout le reste, l’analogie relevée par MM. Tour- 
niae et Le Sellier avec les rituels maçoniques est 
frappante. La répétition des ordres et des formules 
« avec variations très faibles », la reprise par le 
« vassal » des paroles du Maître et leur t ransfert  au 
vassal inférieur, la « définition des fonctions », 
l’identification de la communauté au Cosmos (notam­
ment par l’assimilation des « stations » des trois 
premiers Officiers avec les « stations du Soleil »), tout 
cela se retrouve constamment  pour l’ouverture, la 
clôture et la réception aux différents grades. Nous 
donnerons deux exemples de ce mode de « travail », 
et nous les emprunterons au Rite Ecossais Ancien 
et Accepté (17), pour bien montrer que ces choses 
ne sont pas l’apanage exclusif du Rite Rectifié, Ces 
exemples sont tirés d’un rituel du début du XIX" siè­
cle, qui diffère très peu du rituel propre à la Loge 
« Thébah », atelier de la Grande Loge de France

OS) Le jargon maçonnique est lui aussi un langage 
« non ord inuire » ou non profane,  c’est-à-dire un langage 
sacré, qui part icipe dans une certaine mesure de la « pe rma­
nence » des langues sacrées. D’après la tradi t ion maçonnique,  
les termes de ce jargon seraient les vestiges de lu « langue ori­
ginelle » (parlée dans le Paradis  terrestre » qui fut perdue 
lors de la construction de la tour de Babel, et dont les « vrais 
Noachiles » auraient  conservé certains éléments.

(17) Dans tout  le reste de notre étude, et pour éviter des 
longueurs,  nous désignerons le Rite Ecossais Ancien et Accepté 
par l ' appel lat ion de « Rite Ecossais » (sans autre épithète b 
et le Rite Ecossais Rectifié par  celle de « Rite Rectifié ».
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auquel René Guenon appart int  dans les années qui 
précédèrent son départ pour l’Orient (18).

Le premier exemple a trait à un usage maçon­
nique que beaucoup sans doute seraient tentés de 
qualifier de cérémonie plutôt que de rite. Us auraient 
tort, car cet usage est d ’origine opérative, mais c’est 
un rite secondaire, qui n ’a rien d’essentiel et qui 
est d’ailleurs propre au Rite Ecossais. Il s’agit de 
ï «  acclamation » qui suit la « proclamation » comme 
Maçon du nouvel Apprenti. Après donc cette procla­
mation :

Le Vénérable. — (Il frappe un coup de maillet 
et dit :) Frères Premier et Second Surveillants, infor­
mez les Frères qui décorent vos colonnes, comme 
j’informe ceux qui ornent l’Orient, que nous allons 
célébrer par une batterie d’allégresse l’initiation de 
notre Frère N.N., qui porte en Loge le nom de Rooz 
(19), — et que je les invite, à cet effet, à se joindre 
à vous et à moi.

Le Premier Surveillant. — (Maillet) Frère Se­
cond Surveillant, Frères qui décorez la colonne du 
Midi, le Vénérable vous invite à vous joindre à lui 
pour célébrer par une batterie d ’allégresse l’initiation 
de notre Frère N.N., qui porte en Loge le nom de 
Rooz.

Le Second Surveillant. — (Maillet) Frères qui 
décorez la colonne du Nord, le Vénérable vous invite 
à vous joindre à lui pour célébrer par une batterie 
d’allégresse T initiation de notre Frère N. N., qui porte 
en Loge le nom de Rooz. (Après quoi, il frappe 
encore une fois de son maillet et dit :) Frère Premier 
Surveillant, l’annonce est portée sur la colonne du 
Nord.

ÉTUDES TRADITIONNELLES

(1S) Le texte complet  du « travail » de ce ri tuel pour le 
premier  degré a été publié en appendice à un ouvrage anti- 
maçonnique qui fit grand brui t  entre les deux guerres mon­
diales, et dont  René Guénon 11e rendi t  j amais  compte, se con­
tentant  de le qual i f ier  incidemment de « regrettable ».

(19) Il s ’agît ici non pas d ’un nom part icul ier,  mais d ’un nom 
commun à tous les Apprentis.  Le Rite Moderne connaît  aussi cet 
usage pour le troisième degré : « Le nom d ’un Maître est
Gabaon ».
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Le Premier Surveillant, — (Maillet) Vénérable 
Maître, l’annonce est portée sur les colonnes du Midi 
et du Nord.

Le Vénérable. (Maillet) Il en est de même à 
l’Orient.

Si nous avons tenu à mentionner un usage aussi 
insignifiant, c’est d ’abord parce qu’il montre combien 
cette manière de travailler est familière en Maçon­
nerie ; et, de fait, nous l’avons retrouvée jusque dans 
un rituel de « Loge de table » du Grand-Orient de 
France, à l’occasion des « santés » solennelles.

Mais il est une au ­
tre raison. Pour la 
« descente » de l’or­
dre, le Vénérable re­
garde le Premier Sur­
veillant qui est à l’Oc­
cident ; puis le pre­
mier Surveillant re­
garde le Second, qui 
est au Midi ; enfin le 
Second Surveillant re­
garde les Apprentis, 
qui sont au Nord. 
Comme on le voit sur 
notre figure 1 , le 
« port » de ia parole 
du « Maître en chai­
re » décrit sur la Loge 
un tracé qui, vu du 
côté du Vénérable est 
celui du « quatre de 
chiffre » dont René 

Guenon a écrit qu’il est un signe de Maîtrise (20).

** *

Notre deuxième exemple sera d’un plus grand 
intérêt, car il s’agit de l’accomplissement du « pre­
nde!’ devoir » lors de l’ouverture des travaux d ’une 
loge. On sait l’équivalence que René Guenon a établie

(20) Cf. Et iules sur la Franc-Maçonnerie, t. U, p. 53 et £ig. 2.

A PROPOS D'UN ARTICLE DU 1 ' SYMBOLISME **

E

O

(fig. 1)
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entre le «devoir» du Compagnonnage, Je due gnard 
des Maçons anglais et le signe d ’« ordre » des Maçons 
français. Par suite de la parenté étymologique entre, 
les mots «o rd re»  et « r i t e» ,  on peut dire que le 
« premier devoir » de la Maçonnerie est son « pre­
mier rite », et en effet, dans les anciens rituels, les 
travaux commençaient ainsi ;

« Les Frères étant assemblés en Loge, le Véné­
rable frappe un coup de maillet, répété par le Pre­
mier, puis par le Second Surveillant, et il dit :

Le Vénérable. — Frère Premier Surveillant, quel 
est le premier devoir d ’un Surveillant en Loge ?

Le P r Surveillant . —- C’est de s’assurer que le 
Temple est couvert.

Le Vénérable. — Assure-t-en donc, mon Frère,
Le L r Surveillant. — Frère Second Surveillant, 

veuillez vous assurer que le Temple est couvert.
Le 2" Surveillant. — Frère Couvreur, remplis­

sez votre office.
— Le Couvreur. — (Il fait son office et dit :) 

Frère Second Surveillant, le Tuileur est sous les 
armes, les profanes sont écartés.

Le 2* Surveillant. —  Frère Premier Surveillant, 
la Loge est régulièrement tuüée.

Le 1,jr Surveillant . — Vénérable Maître, nous som­
mes à couvert,

On voit qu’ici la « descente » de l’ordre se « réper­
cute » du Second Surveillant jusqu’aux « gardiens 
du seuil ». (Tel est en effet le rôle exercé par le 
Couvreur et le Tuileur, que les Anglais appellent 
d'ailleurs Inner Guurd et Ou ter Gnard). Or, la place 
régulière de la « porte extérieure » d ’une Loge est à 
l’Occident, du côté du Midi (21), et l’on peut

ÉTUDES TRADITIONNELLES

013) Cf. l ’encyclopédie de Maskey, t. 1, p. OUI, à l 'article 
Lodye-Room et à la figure.  Nous nous référons à une source 
américaine,  d ’abord parce que les r i tuels américains sont issus 
de la Grande Loge des  ̂ Anciens », et ensuite,  ii faut  bien le 
dire, parce que la prospéri té de la Maçonnerie d ’out re-At lan­
t ique lui permet d ’avoir  des Temples conformes aux prescrip-
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E voir sur noire figure 2 

que le « parcours » de 
Tordre concernant le 
« premier devoir » 
s’effectue selon un 
tracé qui est le sché­
ma de l’éclair. Ainsi 
donc, le travail ma­
çonnique commence, 
pour ainsi dire, par 
une manifestation de 
la foudre, les trois 
coups de maillet du 
début symbolisant le 
tonerre, et les trois 
transmissions d ’ordre 
qui les suivent symbo­
lisant l’éclair.

{fig- 2 )

Il existe au Rite anglais une particularité analo­
gue. Immédiatement, après la proclamation d’ouver­
ture ou de fermeture, le Vénérable effectue avec 
son maillet la « batterie » du grade (knocking), puis 
le Premier Surveillant l’imite, et à son tour le Second 
Surveillant ; après quoi, le Garde intérieur exécute 
la dite batterie sur la porte de la Luge, et le Garde 
Extérieur lui répond de la même façon. Ici encore, le 
tracé de l’éclair est reproduit, accompagné cette fois 
du bruit du tonnerre (2 2 ).

fions ri tue lies les plus minutieuses,  ce qui n'est le cas ni en 
France, ni en Angleterre.

(52) Ce n ’est pas violer le secret maçonnique que de 
citer des fragments de ri tuels ou de donner  des indications 
telles que celle qui appelle la présenté note. Nous ne repro­
duisons rien qui n'ait  déjà été imprimé « en clair » ou qui 
ne soit, en dépôt dans ie.s Rihîiof hèques ; ef d 'ai l leurs nous 
n'écrivons pas dans une publication s ’adressant  au « grand 
public ». La Maçonnerie anglaise,  qui a la réputat ion d ’ètre 
très * forma liste », ne l'est pas beaucoup eu cette matière ; 
cependant ,  il y a dans ses r i tuels des s part ies ésotériques », 
peu nombreuses d ’ail leurs,  qui ne doivent j amais  être impr i ­
mées et dont  il est même interdi t  de parler,  sauf pour des
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En se limitant au Rite Rectifié, MM.. Tourniac 
et Le Seîiier ne pouvaient envisager des considéra­
tions de cet ordre, car le Rectifié, comme le Rite 
Moderne, place les deux Surveillants à l’Occident, 
par respect pour ce que René Guénon appelait une 
« fausse symétrie ». Sans cela, les deux auteurs dont 
nous commentons le travail n ’auraient certainement 
pas manqué de faire un rapprochement avec le 
« geste » par lequel, dans les Loges prat iquant  le 
rituel anglais, l’« influence spirituelle » est commu­
niquée au cours de l’initiation (23). Mais MM. Tour­
niac et Le Sellier ne parlent même pas de la foudre, 
malgré la progression « zigzagante » (et non pas 
« piétinante » comme celle dont il est parlé dans 
les textes chinois) des questions et des réponses dans 
la Loge. Cependant, la rédaction du Symbolisme  a 
joint à leur article une « Note de la Direction », où 
M. Marius Lepage donne un court extrait d’une lettre 
de René Guénon concernant un sujet connexe ; Cab­

ÉTUDES TRADITIONNELLES.

rai sons très graves. La Maçonnerie américaine est par t icul iè­
rement  rigoriste sur  ce point. (Cf. René Guénon, Etudes sur lu 
Franc-Maçonnerie, t. 1, p, î 49, compte-rendu du Grand Lodge 
Bulletin d’Iowa, in fine). Mais tout le reste est accessible à 
quiconque s ’intéresse aux choses maçonniques.  Les auteurs  ma ­
çonniques anglais ont  parfois at t i t ré  l’at tent ion sur le manque 
d ’isolement des « annexes maçonniques » où se t rouvent  sou­
vent les réunions dans les auberges de province ou les hôtels 
des grandes villes, et J.T. Lawrence notamment  dans Sidelights  
on Freemasonry, a donné des exemples piquants  des inconvé­
nients qui en résultent .  — De telles «fuites» sont bien entendu à 
éviter. Mais, en fin de compte,  sont-elles si préjudiciables et 
si dangereuses ? Nous ne le pensons pas. Par contre, ce qui est 
dangereux,  mortel lement  dangereux pour la Maçonnerie,  ce sont 
les « inf i l t rat ions » qui s’exercent en sens inverse, On sait 
combien sont funestes,  pour  un bât iment ,  les « fissures » par  
où s’engouffre ia « pluie », et qu’il faut  une a t tent ion vigi­
lante pour les déceler et les réparer  sans retard.  C’est  pou r ­
quoi le Tuileur,  qui assure la « couverture extér ieure » de la 
Loge, doit, sans cesse être « sous les armes », pour  « écarter  
les profanes », mais encore, et surtout,  les * Gormogons » 
(Cf. Le Régne de la Quantité, p. 170, début  du paragraphe) .  
A mesure que le monde se précipite vers sa fin, de telles f i ssu­
res se font  plus nombreuses et plus béantes,  aggravant  le d a n ­
ger de l ivrer passage, non plus seulement  aux influences pro­
fanes, ou pseudo- ini t iat iques,  mais aux agents de la contre- 
ini t iat ion.

(23) Ce rite est d’ail leurs appelé « une bénédiction >.
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sence de « consécration ? dans les réceptions faites 
selon le rituel anglo-américain (24).

**• *,

Nous n’examinerons pas en détail les parties de 
l’article concernant le Zen et les autres écoles boud­
dhiques. Les textes reproduits sont d’un grand inté­
rêt, mais les rapprochements tentés par les deux 
auteurs ne nous ont pas semblé pleinement justifiés. 
Il ne faut pas confondre la répétition des « ordres » 
et des « annonces », toujours limitée en nombre, avec 
la répétition presque indéfinie de phrases ou de mots 
(et notamment  des « noms divins ») qui constitue

(24) Voici le texte de cette citation ; « . . .L' importance du 
« tonnerre » (dans les épreuves d ’init iat ion) est beaucoup plus 
grande qu ’on ne pourrai t  le croire, parce que, d 'après ce qu’un 
trouve de similaire dans les rites des peuples les plus divers 
il représente un appel à la -s descente » des influnces spi r i ­
tuelles ; la réponse à cet appel est donnée, à la fin de l’ini ­
t iation, par  la consécration par le maillet (foudre) et l’épée 
f lamboyante  (éclair), de sorte qu’il y a là, dans le rituel, deux 
éléments qui sont en réalité complémentaires.  A ce propos, j ’ai 
toujours été étonné de l’absence de cette consécration dans les 
ri tuels anglais ; il semble bien qu ’il y ait  là, dans les r i tuels 
français,  quelque chose qui ne peut que remonter  directement  
à une source opérat ive très antér ieure à 1717... » (Lettre de 
René Guenon à Marins Lepage, 28 août X950). — Avec son ex t ra ­
ordinaire esprit de synthèse et sa compréhension du * mode 
d ’opérat ion » des rites, René Gnénon avait  bien vu q u ’il m an ­
quait  quelque chose d ’essentiel — et nous pourr ions dire l 'élé­
ment capital  — dans l’ini t iat ion maçonnique anglaise ou amé­
ricaine, telle qu ’elle est rapportée dans les rituels : cet élé­
ment  capital,  c’est l’intervention de la foudre. Ce que nous 
avons écrit plus haut  permet  de résoudre celte apparente d i f f i ­
culté La foudre joue dans la Maçonnerie anglo-américaine 
le même rôle qu ’elle joue dans la Maçonnerie occidentale, le 
même rôle qu ’elle joue dans les ini t iat ions de toutes les t r adi ­
tions de la terre. Pour  la réception au grade d'Apprenti ,  
l’éclair est figuré par  le « geste » dont nous avons parlé,  et le 
t roisième mouvement  de ce geste est accompagné par  le brui t  
du tonnerre.  Si Guenon n ’a pas parlé de ces choses à M. Lepage, 
c’est qu ’il n'en est pas fai t  ment ion dans les r i tuels imprimés.  
De toute façon, la « quest ion » ayant  été posée, nous pensons 
qu ’il est conforme à la t radi t ion maçonnique d ’en « donner la 
réponse », Nous tenons à ce propos, à remercier ici un de nos 
amis,  Maçon d ’une Loge extra-européenne,  qui a bien voulu 
a t t i rer  notre at tent ion sur  ce point  très important .
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Tune des formes îes plus répandues et les plus 
constantes de l’« incantation ». MM. Tourniac et 
Le Sellier pensent que la répétition développe la 
« quiétude » (qu’ils assimilent justement  à la « Paix 
Profonde » des Roses-Croix). Cela est en effet proba­
ble pour l’incantation. Mais pour ce qui est du rituel 
maçonnique, comment  admettre que le fait d ’enten­
dre trois ou quatre fois répéter : « Quelle heure est- 
ii ? — 11 est midi plein. », ou : « Le Temple est cou­
vert », ou encore : « L’annonce est portée » pourrait 
pacifier le mental perpétuellement agité des Maçons 
contemporains ? Nous craignons fort que ce soit tout 
le contraire, et les critiques auxquelles nos deux 
auteurs font allusion montrent bien qu’il ne faudrait 
pas généraliser ce mode de travail, et qu’il serait 
sage de s’en tenir à l’usage limité qui en est fait 
dans tous les Rites, et qui est d’ailleurs suffisant 
— et même le seul admissible — au point de vue 
symbolique.

Il est pourtant une prescription maçonnique, bien 
méconnue aujourd’hui, du moins en France, qui, si 
elle était mieux observée, serait sans doute capable 
de procurer cette « quiétude » à laquelle nos deux 
auteurs attachent tant de prix ; c’est celle qui enjoint 
de réciter le rituel « par cœur ». Un texte n’est appris 
par cœur qu’au moyen d’un nombre plus ou moins 
considérable de répétitions ; c’est, pour ainsi dire, 
une répétition « incorporée » ; et l’expression même 
« par cœur » est significative à cet égard.

La mémoire dans la Maçonnerie » : pourquoi nos 
deux auteurs n ’entreprendraient-Üs pas sur un tel 
sujet des recherches parallèles à celles qu ’ils ont 
menées sur les répétitions rituelles ? ils en sont cer­
tainement très capables, et nous sommes persuadé 
que leur récolte serait abondante.

Enfin, nous avons regretté qu’ils n’aient pas uti­
lisé un ouvrage assez récent : Les Sociétés secrètes 
en Chine, par M. Jean Chesneaux (Collection « Archi­
ves », Julliard, Paris), où ils auraient  trouvé d’abon­
dants extraits des rituels de la « Triade », dont l’ana­
logie avec le rituel maçonnique est frappante, et dont 
certaines formules n ’auraient pas manqué d ’aiguiser 
leur curiosité.

É-TUDÊS TRADITIONNELLES
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A PROPOS D*UN ARTICLE DU i( SYMBOLISME”

★★  *

La fin de l'article insiste à bon droit sur le danger 
des suppressions dans les textes rituels, et dit notam­
ment : « Nous pensons que ces longs extraits de pen­
seurs « orientaux » (25) auront permis (...) de mon­
trer qu’il serait dangereux (...) de vouloir supprimer 
ce qui paraît inutile (...) mais traduit finalement 
l’authenticité traditionnelle d ’un régime Maçonnique, 
et dénote chez ceux qui l’ont ainsi « formulé » une 
profonde sagesse. » Ici nous sommes pleinement d ’ac­
cord — et fort heureux de î’ètre —- avec MM. Jean 
Tourniac et Pierre Le Sellier. Car ce qui fait l’authen­
ticité traditionnelle du Rite Rectifié, ce ne sont pas 
les innovations de Willermoz, ni même ses emprunts 
à la Stricte Observance. C’est tous les éléments q u ’il 
a conservés, fût-ce à son insu des rituels de la 
Maçonnerie opérative, même s’il leur a donné un 
« tour original ». Ce sont ces éléments, et eux seuls, 
qui font la valeur du Rite Rectifié, car eux seuls sont 
d’origine « non-humaine ».

Tout ce qu’il y a de « valable » dans la Franc- 
Maçonnerie lui vient des maçons opératifs du moyen- 
âge, et, à travers eux, des Collegia fabromm  de l’anti ­
quité dont les opératifs étaient les successeurs non 
seulement symboliques, mais effectifs. Ces Collegia 
furent fondés par le roi Numa, cette « réplique » 
occidentale du roi Salomon, et ils édifièrent le temple 
de Janus, cette « réplique » du temple de Jérusalem. 
On sait la « parenté » analogique de Numa avec 
Manou, le législateur primordial et universel dont le 
« Roi du Monde » est le représentant, et l’on voit les 
liens étroits qui rattachent la Maçonnerie à la Tra­
dition Primordiale. C’est même là, pour l’Art Royal, 
ce qui constitue son incomparable et son « authen­
tique » noblesse. Mais, s’il est vrai que « noblesse 
oblige », combien sont graves les « devoirs » et redou­
tables les responsabilités, qu’implique une telle fi­
liation !

Denys Roman.

(25) Le choix de ces termes n ’est pas heureux. C’est l'Occi­
dent moderne qui a des a penseurs ». ïï a même des « maîtres 
à penser », et c’est dire combien il est riche, à cet égard com­
me à tan t  d ’autres.
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LE JEU OE L E S C A R P O L E T T E

Une fresque bien connue d’Ajanta représente la 
princesse des Nâga ï randatî  se balançant sur une 
escarpolette suspendue à la charpente d’un petit pa­
villon couvert (1), Cette scène, d’un charme apparem­
ment profane, prend un tout autre sens lorsqu’on se 
souvient qu’il existe des pavillons à balançoires dans 
de nombreux temples de l’Inde, et que la balançoire 
apparaît  comme un accessoire symbolique important 
dans le rituel ancien. Mlle Jeannine Auboyer a con­
sacré à ce thème une substantielle étude ; il ne sem­
ble pas inutile d’y revenir et d’en préciser quelques 
aspects (2 ).

Il faut distinguer : la balançoire proprement dite, 
qui a la configuration d ’une balance, et dont le mou­
vement d’alternance s’identifie à celui du ijin et du 
gang ; et l’escarpolette, qui évoque d ’une part les 
mouvements célestes, d’autre part  les relations entre 
le Ciel et la Terre. Son rythme est assimilé au mou­
vement apparent du soleil, que le Rîg-Veda nomme 
« escarpolette d’or », en ce qu’il semble lui-rnême 
« suspendu » au ciel : c’est donc le rythme du temps, 
le cycle quotidien tout autant  que le cycle saison­
nier. Encore faudrait-il remarquer — nous y revien­
drons plus loin ~~~ que l’escarpolette donne de ce 
rythme un reflet inversé. U est de fait que les rites 
de l’escarpolette sont le plus souvent exécutés au 
début du printemps : ils sont donc en correspon­
dance avec la montée du soleil et, dirait-on en Chine, 
avec l'ascension du gang. Le siège de l’escarpolette 
est parfois orné, dans les représentations anciennes, 
de deux tètes de makara divergentes ; on sait que le

(1) Cf. entre antres reproductions de qualité , Arts de l'Inde, 
par Stella Kramriseh (Londres, 1955), pi. II.

(‘2) De quelques jeu x  anciens en Asie orientale, in France- 
Asie  n° 87 (Saigon, 1953).
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LE JEU DE L'ESCARPOLETTE

makara figure, dans le Zodiaque indien, le signe du 
Capricorne, et correspond donc au solstice d'hiver, 
origine réelle de la « montée » solaire, « porte du Ciel » 
et « porte des Dieux ».

D’autre part, î’«arc. à makara » est en relation 
symbolique avec la pluie fertilisante — bénédiction 
céleste — et s’identifie à l’arc-en-ciel. Le siège par­
court effectivement un arc de cercle, qu'on ne saurait  
toutefois identifier à l’arc céleste ; il en est le symé­
trique, le complément, tangent à la terre comme l’Ar­
che est posée sur les eaux (on remarquera d’ailleurs 
l’association de l’escarpolette, à Ajanta, avec la N agi, 
qui est une divinité des « eaux inférieures »). Le rite 
du balancement pourrai t donc apparaître, non pas 
comme une imitation (inversée) de b arc-en-ciel, mais 
bien comme le signe complémentaire de l’« alliance », 
de l’unité cyclique reconstituée. Il faut ajouter que 
certains rites de l’escarpolette correspondent au dé­
but de la saison des pluies, date à certains égards 
plus significative, en pays de mousson, que celle de 
l’équinoxe ; Us constituent un appel à l’activité fé­
condante du Ciel ; ainsi s’explique leur caractère de 
rites de « fertilité », et l’extension de ceux-ci à la 
célébration des mariages. Si la balançoire leur de­
meure associée de nos jours dans l’Inde méridionale, 
un texte védique cité par Mlle Au 1)over confère au 
jeu un caractère explicitement érotique et procréa­
teur : le portique y est male et le siège femelle (on 
s’expliquerait mieux l’inverse, car c’est bien le por­
tique qui apparaît « passif » et le siège « actif » (3), 
le balancement est union sexuelle. Il est effectué en 
l’honneur  de Kàma. Krishna, Dieu «solaire» et per­
sonnification de l’amour, dont l’escarpolette est un 
fréquent accessoire, se balance seul ou en compagnie 
de Râdhà son épouse ; or l’union de Krishna et de 
Rndhà symbolise la fécondation cosmique.

Le portique apparaît  expressément comme un ta- 
rana, et son franchissement, alternativement dans

(3) Toutefois, par  rapport au personnage qui se balance, 
c'est le toranci qui appara î t  « céleste » et le siège « terrestre », 
Pour reprendre la terminologie chinoise, on peut dire que le 
premier, pourvu d ’un toit de pavillon « couvre », et que l’autre

suppor te ».
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les deux sens — progressif et régressif — évoque 
un autre symbolisme important ; celui dé la porte, 
entrée et sortie du monde. C’est le rythme universel 
de la vie et de la mort, de l’expansion et de la réin­
tégration, de l’évolution et de l’involution, ce que ne 
manque pas de rappeler non plus le makara solsti­
cial : dans l’iconographie indo-khmère, le kâlâ-mtikha 
qui orne le linteau des portes crache deux makara 
divergents ; le rôle du torana de l’escarpolette, t ra­
versé par le siège à double makara, apparaît  donc à 
l’évidence comme identique au sien, C’est à la fois la 
« face du soleil » dont la traversée est sortie des di­
mensions cosmiques, et le monstre avaleur du soleil, 
l’atteinte de la lumière spirituelle et l'obscurcisse­
ment du monde ; de la môme  manière, dans 3e mythe 
védique des Ashvin — qui sont des chevaux solai­
res — la caille est tour à tour « avalée » par le loup 
et « libérée de sa gueule » ; outre le symbolisme ini­
tiatique de cette image, elle est, de façon certaine, 
en rapport avec le cycle solaire, quotidien et saison­
nier (en Chine, le retour de la caille annonce le pr in­
temps ; elle est l’oiseau du Sud et de l’été, de la pré­
dominance du gang), Le double sens des courants 
cosmiques s’exprime d’une autre manière encore : par 
la torsion en sens opposé des deux cordes de sus­
pension du siège, expression du symbolisme de la 
double spirale, autrement figuré par le caducée ou 
par les lignes du bâton brahmanique. C’est tout natu­
rellement q u ’un Kabîr a pu identifier le mouvement 
de l’escarpolette à celui du s a m s a r a  : t A cette balan­
çoire sont suspendus tous les êtres et tous les mon­
des ; et cette balançoire ne cesse jamais de se balan­
cer. »

Le rythme cosmique a pour symbole microcos mi que 
celui de la respiration. Or, dans le rite solsticial du 
mahàurata, le balancement du sacrificateur sur l’es­
carpolette était mis en rapport avec les trois souf­
fles ou uâiju : prüna, uyâria et apdna. S’accompagnait- 
il effectivement d’une « rythmisation » de la respira­
tion ? C’est ce qu’il n ’est nullement téméraire de sup­
poser.

Arc-en-ciel et rites de fertilité (il faut encore ajou­
ter qu’à l’occasion de ceux-ci la hauteur  atteinte par 
la balançoire préfigure celle des tiges de céréales)

ÉTUDES TRADITIONNELLES'
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évoquent tes rapports entre le Ciel et la Terre. Selon 
les Brahmana, l’escarpolette est le « navire qui con­
duit au Ciel », ce que la nature de son mouvement 
suffit à expliquer. M, Mircea Eliade y voit un très 
possible contexte « chamanique » (4) : il faut com­
prendre que le jeu signifie l’ascension effective du 
« chamane » vers le ciel, ou le moyen symbolique 
de cette ascension. Dans le mahâurata encore, l’es­
carpolette frôle la terre, que le sacrificateur touche 
à chaque passage en prononçant les paroles suivan­
tes : « Le Grand s’est uni à la Grande, le Dieu s ’est 
uni à la Divine », c’est-à-dire le Dieu à sa xhakti,  
Krishna à Râdhà, donc aussi P uni  s ha à Prakrit i , 
le Ciel à la Terre. Mlle Aubover a en outre noté 
qu’en certaines régions de l’Inde, l’usage de l’escar­
polette — et même du balancement sous toutes ses 
formes — était interdit en dehors du domaine rituel : 
il se trouvait réservé aux communications entre le 
Ciel et la Terre, et plus particulièrement encore à la 
manifestation de la Parole divine : or ceci n’est pas 
sans rapport non plus avec l’obtention de la pluie.

Dans la Chine antique, le jeu de l’escarpolette, 
concuremment avec l’ascension du mât, paraît avoir 
été une épreuve destinée à démontrer la possession 
de la Vertu royale, du Mandat céleste : il s’agissait 
en effet, dans l’un et l’autre cas, de prouver la 
capacité d’établir, en tant que « médiateur », les r ap­
ports harmonieux entre la Terre et le Ciel.

La finalité du jeu apparaît  toujours comme étant 
d ’appeler sur la terre, soit par un accompagnement 
ou un reeomplèlemenl des cycles célestes, soit par 
un élan vers le ciel, l’harmonie ou la bénédiction 
d’En-haut.

On citera, au moins pour mémoire, un autre usage 
de l’escarpolette rapporté par Mlle Auhoyer : la pro­
tection contre les maladies. Il paraît  s’agir de réaliser, 
par le balancement, l’interception et l’élimination des 
influences pernicieuses. Toutefois, si l’on envisage ici 
l’action rituelle sous son aspect «négat if»,  le résul­
tat qu ’elle obtient traduit une différence de niveau 
plutôt qu ’une différence de nature.

Pierre G r i s o n .

(4) Y o g a ,  i m m o r t a l i t é  e t  l i b e r t é  (Paris, 1954).
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Deux définitions de Muliyu-d-dïn Ibn Arabi

LA NOTION DE “ CHARTAII " 
(la Loi, ou la Voie Générale) 

(Fiilâkât, Cbap. 262)

La Charî’ah est attachement  rigoureux, à la Servi­
tude (iltizanuL-l-Ubàdiyah) par l’attribution de l’acte 
à toi (bi-nisbati-l-fi’li ilaïka).

Vers :
E n  v é r i t é  la Gharî’ah e s t  u n e  l i m i t e  (hadd) s a n s  

t r a c é  t o r t u e u x ,  s u r  l a q u e l l e  l e s  G e n s  d e s  h a u t e s  s t a ­
t i o n s  s p i r i t u e l l e s  s ' a v a n c e n t .

I l s  m o n t e n t  s u r  l e s  é c h e l o n s  d e s  i n t e l l i g e n c e s  et  
d e s  a s p i r a t i o n s  v e r s  u n e  d i g n i t é  à l a q u e l l e  i l s  a c c è ­
d e n t  e t  q u ' i l s  rte p e r d e n t  p l u s .

D e  Ici i l s  a p p o r t e n t  u n e  c h o s e  d ’u n  p r i x  i m m e n s e ,  
e t  o n  n e  l e u r  f a i t  a u c u n  g r i e f  p o u r  c e  q u ’i l s  a p p o r ­
t e n t  a i n s i .

La Char U ah comprend, d ’une part, la Voie Visible 
(as-Siinriah az’-Z’ûhirah) que les Envoyés ont appor­
tée par ordre d'Allah, d ’autre part, la voie Instituée 
par initiative personnelle (as-sunnatu-llati ibtadi’at) 
dans le but de se rapprocher d ’Allah ; ce dernier 
mode d’institution est celui mentionné dans la parole 
d ’Allah : « une rahbûniyyah qu’ils (les suivants de 
Jésus) ont instituée par initiative personnelle (ibta- 
da’û-hà) » (Cor. 57,27) (1), ainsi que dans la parole

(1) La rahbàniijijah ~ I’-sl é ta t  monacal », de rahbân ~  
< moine », est considérée comme le type de l’inst i tut ion sacrée 
qui ne provient d ’un Envoyé divin (en espèce le Christ) mais 
de sa postérité.  Ce terme arr ive même à désigner par  extension 
toute législation établie par i jtihàd  (effort jur i sprudent i el )  des 
hommes spir i tuels ou jur isconsul tes  ; aussi  on a même défini 
quelques fois le rahbàn comme « le jur isconsulte qui anoorte
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de l’Envoyé : « Celui qui tracera dans l’Islam une 
bonne voie (sunnah hasanah) etc. » (2 ), parole par la­
quelle il nous a accordé la licence d’instituer de pro­
pre initiative {ibtidà) ce qui est « bien » (hasan), et 
a mis aussi une récompense pour celui qui aura insti­
tué ce bien ainsi que pour ceux qui l’auront pratiqué.

En outre, il nous a instruit que celui qui rend à 
Allah un culte selon ce que lui confère sa vue spé­
culative (naz’ctr) ~  ceci quand il ne se trouve pas sur 
une voie déterminée d’institution divine — sera ras­
semblé (dans la Résurrection) comme consti tuant  à 
lui seul une « communauté $ (ummah)  (I) sans avoir 
un chef (imâm ) (2) qu’il suive. Le Législateur a 
considéré qu’un tel être est « bon » (khayr) et l’a fait 
entrer dans la catégorie des « bons » (akhijâr) ; c ’est 
ainsi qu ’Allah a dit d ’Abraham : « En vérité, Abra­
ham était une communauté, ummah,  vouée à Allah... » 
(Cor. 16,120), ce qui concerne Abraham avant qu’il ne 
reçoive la Révélation (3).

LA NOTION DE “ CHARî 'ah”

des solutions nouvelles dans sa religion » (ar-rahhânu hiuva-l- 
inujtâhidu fi  dini-hi). Voir à ce sujet  aussi la note 46 de notre 
t raduct ion du Livre de l ’Extinction dans la Contemplation d ’Ibn 
Arabî, Etudes Traditionnelles, mars-avril  1961, p. 94.

(2) Voici le texte complet  du hadi th : & Celui qui tracera 
en Islam une bonne voie (sunnah hasanah), aura la récom­
pense de celle-ci et la récompense de ceux qui l’auront  p r a t i ­
quée après lui, sans que cela diminue en quoi que ce soit la 
récompense de ceux-ci, et celui qui tracera dans l’islam une 
mauvaise voie (sunnah soi/y t’a h) aura sur lui le fardeau de 
celle-ci et le fardeau de ceux qui l’auront  prat iquée sans que 
cela d iminue en quoi que ce soit le fardeau de ceux-ci ».

(1) Ceci est certainement  le cas des païens préislamiques 
en Arabie,  mais aussi de tout être auquel une voie t r adi t ion­
nelle intégrale ou véritable fait défaut.

(2) Les termes ummah et imâm viennent d ’une même 
racine verbale expr imant  l’idée « d ’avoir une direction ». On 
pourrai t  dire q u ’une ummah est une « communauté  » en tant 
qu ’elle sui t  une direction unique comme une seule en t i t é ;  
par  analogie on peut dire qu’un être isolé et réduit à ses 
seuls moyens est à la fois le « dir igeant  » (al-irnàm), le « d i r i ­
gé » (al-ma’ müm) et la « communauté  » (al-ummah) en tant 
que collectivité qui suit une direction qui lui est propre.

(3) Avant la révélation d ’une loi organisatrice qui insti tue 
une hiérarchie proprement  dite, ies membres de la « commu­
nauté » doivent être considérés comme jouissant  d ’une rela­
tive « autonomie » ce qui est le propre d ’un statut  humain 
plus proche des origines. Lorsque la dite révélation a lieu, 
il se produi t  une différenciation et une ordonnance nouvelle : 
l’ïmdm prend la tète de la ummah. C’est pourquoi  Allah dit
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L’Envoyé d’Allah — sur lui la Paix — a dit aussi ; 
« J ’ai été suscité pour parachever les vertus (carac­
tères) nobles (Makârimn-l-Akhlàq) » ( 1 ) : par consé­
quent celui qui pratique les « nobles caractères » se 
trouve sur une « voie légale » (char’) émanant  de son 
Seigneur, même s’il ne le sait. Le Prophète a appelée 
une telle pratique « bien » (khayr), dans le haditb 
concernant Hakîm ibn Hizam qui, à l’époque de l’Igno­
rance pré islamique, avait fait beaucoup d’œuvres ver­
tueuses comme affranchissement d’esclaves, aumônes, 
bienfaits envers les parents, actes de libéralité, etc ; 
lorsque celui-ci lui demanda quelle était la valeur de 
tout cela, ü lui répondit : « Tu as déjà été prat iquant  
de T Islam (aslamta) par tout ce qui tu as fait pré­
cédemment comme bien (khayr)  ». Le Prophète appela 
donc cela « bien », et annonça en même temps au 
pratiquant la récompense divine.

La CharVah, si tu ne la comprends pas de cette 
façon, tu ne la comprends pas du tout.

Quant au « parachèvement des caractères nobles » 
il consiste dans leur dépouillement des vilénies qui 
leur ont été surimposées ; car tandis que la noblesse 
des caractères est chose essentielle, leur vilenie est 
chose accidentelle : celle-ci n ’a pas de fondement di­
vin (— in divinis) et elle n’est donc q u ’une sur impo­
sition accidentelle dont la base sont les désirs psy-

au patr iarche : « En vérité. Je t ’insti tue hnàm  pour tes ho m ­
mes... » (Cor. 2, 124). A remarquer  que, d ’après le contexte 
coranique cela doit  correspondre au moment  où, dans  la 
Genèse, A b ram, « père élevé », voit son nom changé en Abra­
ham ce qui dans le texte bibl ique même est interprété comme 
* père de mul t i tude  », moment  qui est celui d ’une élection 
parmi les nat ions et d ’une Alliance.

Cependant,  pour  autant  que le nom d’Abraham désigne 
également une ummah (cf. Cor. 16’, 120; voir Le Triangle de 
TAndrogyne E.T., mai-juin 1964, p. 133, note 2), ici Abraham 
peut représenter  la communauté  non-associat ionniste consacrée 
à la conception de l’Identi té Suprême qui joue le rôle d'i'mdm 
(chef) par  rapport  aux autres communautés  tradit ionnelles.  
Quant  à cet aspect des choses il est remarquable,  compte tenu 
de la terminologie rigoureuse du Coran, que le verset que  nous 
rappelons parle d ’« Imàm pour ies hommes » et non pas pour 
tel ou tel peuple.

(1) Cf, le had i t h  : « J ’ai reçu les Paroles Synthét iques 
(ûti’ tu Jawàmi’al-Kalimi) et j ’ai été suscité pour parachever 
les caractères nobles (wa bu'îthtu ( i -ufnmmimn Makârima-T 
Akhlâqi) s.
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LA NOTION DE “ CIIAEU’a h "

chiques, alors que la noblesse des caractères à un 
fondement divin, à savoir l’existence des Caractères 
Divins eux-mèmes (at-A khlâqa-l-Ilàhiyyah) ( 1 ). Le 
parachèvement des caractères nobles apporté par le 
Prophète fut manifesté dans l’explication claire q u ’il 
donna sur les façons de pratiquer ceux-ci, car il pré­
cisa les façons nécessaires de pratiquer ces caractères 
pour qu’ils soient effectivement « nobles », et pour 
que soient enlevés les caractères vils qui les recou­
vrent. C’est ainsi qu’il n ’y a dans tout l’univers que 
Charî’ah.

Sache, d ’autre part, que la CharVah a apporté la 
formulation de ce qui convient à la communauté  à 
laquelle. Allah a prescrit ce qu’il a prescrit. Parmi 
ses dispositions, il y en a qui sont venues à la suite 
d ’une demande de la communauté, d’autres par mo­
tion divine directe. C’est pour cela que le Prophète 
disait : « Laissez-moi,tant que je vous laisse ! » (2). 
Car beaucoup des dispositions instituées dans la Loi 
sont venues par le fait de questions posées par la 
communauté, et sans ces questions, les prescriptions 
respectives n’auraient  pas été établies. —■ Les causes 
occasionnelles des statuts religieux concernant ce 
monde et l’autre sont choses connues aux savants 
instruits des circonstances de la révélation et des ins­
titutions légales. — On dit, par exemple, charra’tu-r- 
ramha qibala-hu =  « j ’ai dirigé la lance vers lui », 
c’est-à-dire « je l’ai visé avec la lance en allant vers 
lui » (3).

(3) Cf. le hadi th : « Allah a Trois Cents caractères;  celui 
qui est imprégné (talchalluria) d ’un seul de ceux-ci entrera au 
Paradis » ; un autre hadith exhorte : « Imprégnez-vous (carac­
térisez-vous) des caractères d’Allah (lakhi.iUo<iû bi-akhlàqî-  
llàh) ! », A cet égard îbn Arabi établ i t  ail leurs de très impor­
tantes dist inctions que nous ne pouvons évoquer ici (Cf. Futù- 
liât, ch. 73, quest .  46 à 60).

(2) Ce qui voulai t  dire ; « Ne me posez pas trop de ques­
tions tant que je ne m’occupe pas moi-même de vos besoins, car 
les réponses qui viendraient  à vos quest ions amèneraient  iné­
vi tablement  des déterminat ions nouvelles qui ne peuvent, 
qu ' accumuler  les charges et les restrict ions ».

(3î D’où il résulte que le sens du mot Charî'ah qui vient 
de la même racine que charra'lu « j ’ai visé » implique les 
idées ci’« orientat ion correspondante » et de «ï réponse adé­
quate » et que par  conséquent la Loi est faite en nue de la 
communauté  à laquelle elle est imposée et qu’elle s 'explique 
donc par celle-ci.

209



La CharVah fait cependant partie des Haqâ’iq (plur. 
de haqîqah ~  « vérité essentielle »). Tout  en étant une 
haqîqah elle est appelée CharVah (du fai t  de sa pro­
motion à la fonction législative pour répondre aux 
nécessités de la communauté humaine). Elle est inté­
gralement haqq , « vérité iégale », Celui qui décide se­
lon la Loi décide selon une vérité de droi t .e t  a sa 
récompense chez Allah du fait qu’il prend sa décision 
sur la base qu’il doit observer dans son jugement,

(Une question se pose :) Si celui en faveur duquel 
un jugement est prononcé n’a pas le droit réel avec 
lui, alors que ce droit est à celui contre lequel le 
jugement a été prononcé, est-ce que la cause est chez 
Allah telle qu’elle fut établie dans le jugement ou 
telle qu’elle est en elle-même ? Certains d’entre nous 
disent que la cause est chez Allah telle qu’elle fut 
dans le jugement prononcé ; d ’autres disent qu’elle est 
chez Allah telle qu’elle est en elle-même. En cette 
question ü y a un aspect qui exige un examen atten­
tif des arguments. Ainsi, quand il y a accusation por­
tée contre des femmes chastes, Allah fait tomber le 
châtiment sur l’accusateur qui n’a pas apporté qua­
tre témoins à l’appui ; or celui-ci peut être véridique 
dans son accusation ; dans un cas spécial où l’accu­
sateur était réellement menteur, Allah s’est exprimé 
cependant comme dans le cas général : « Et lorsqu’ils 
n ’apportent pas quatre témoins à l’appui alors du fait 
qu’ils n ’apportent pas les témoins, ceux-là (sont) chez 
Allah les menteurs » (Cor. 2 -LÎ3). L’expression « ceux- 
là » (ulâika) veut-elle désigner le cas d ’espèce ou le 
cas général ? La peine de la flagellation de l’accusa­
teur n’est, due qu’au fait de son propos accusateur 
non soutenu par quatre témoins. En outre, il y a le 
cas où les témoins cités sont des faux témoins quant 
au fait à prouver, et où leur témoignage entraîne le 
châtiment de l’accusé, qui est tué et qui aura sa récom­
pense intégrale dans la vie future, malgré la solidité 
du jugement rendu contre lui ici bas, alors que les 
faux témoins et l’accusateur menteur  seront châtiés 
dans la vie future, bien que l’on ait établi la « vérité 
de droit » (al-haqq) sur la base de leurs paroles. C’est 
pourquoi l’Envoyé d’Allah, lui-même a dit : « Je ne 
suis qu’un homme. Vous venez porter vos procès 
devant moi : or il est possible que l’un soit plus

ÉTUDES TRADITIONNELLES
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habile dans sa plaidoirie que son adversaire, et, alors 
si j ’attribue à l’un ce qui appartient en réalité à l’autre, 
qu’il ne l’accepte pas, car je ne lui aurai attribué 
ainsi qu’une part du Feu. » Cependant en pareils cas 
l’Envoyé d’Allah avait prononcé son jugement  en 
faveur de l’un en lui attribuant ce qui était le droit 
de l’autre, et il l’avait attribué en tant que « droit » 
du gagnant, alors que celui-ci sera châtié dans la 
vie future, tout comme (inversement) on châtiera 
(dans la vie future) pour « médisance » (ghîbah) et 
« rapports malveillants » (namîmah), même s’ils sont 
véridiques (haqq), car dans la Loi, tout ce qui est vrai 
n’est pas .nécessairement lié au bonheur,

Du fait que la CharVah est une expression qui 
désigne le statut (al-hukm ) établi pour l’être assu­
jetti à la Loi, et que l’autorité (at-tahakkum)  sur 
celui-ci s’exerce par elle, le sujet légal est «serviteur» 
(abd), Celui-ci est astreint à la « servitude » du fait 
que la règle ne lui permet pas de lever la tête de 
lui-même ; il ne peut faire ni mouvement », ni « arrêt » 
sans que la Loi n’ait à cet égard une prescription 
estimée adéquate. C’est pour cela que l’Ordre initia­
tique (ai-'Càifah) considère la CharVah comme enga­
gement à la servitude, car le serviteur est toujours 
régi.

Quant  à la formule initiatique (mentionnée au dé­
but du chapitre) qui parle de !’« attribution de l’acte 
à toi », elle s’explique par le fait que lorsque tu ne 
fais pas ce que veut ton Maître tu es fautif, mais en 
cas contraire tu n’es pas répréhensible. C’est ainsi 
d’ailleurs qu ’on ne punit pas ceux qui sont dépourvus 
de raison.

Ceci suffira pour définir la CharVah. << Et Allah dit 
la Vérité et P guide sur la Voie » ! (Cor, 33, 4).
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LA N O T I O N  DE “ HAQIQAH”
(ïa Vérité essentielle) 

(Fütùîiât, Cïtap. 263)

La Haqîqah est enlèvement des traces de tes attri­
buts sur toi par Ses Attributs, en tant que c’est Lui 
qui agit par toi, en toi et de toi, et non pas toi : « Il 
n ’y a pas de bête dont II ne tienne la mèche fron­
tale » (Cor. 11, 56).

Vers :
E n  v é r i t é  la Haqîqah c o n f è r e  é t e r n e l l e m e n t  u n  

U n i q u e , a l o r s  q u e  l a  r a i s o n  p a r  s a  s p é c u l a t i o n  n i e  
l ’U  n i q u e - U n .

L ’E s s e n c e  (adh-Dhât) es t  s a n s  u n  S e c o n d  q u i  l u i  
i m p o s e  la p a r i t é , b i e n  q u e  le M o n d e  e x i g e ,  d e  p u i ­
s e s  c o n s é q u e n c e s ,  le n o m b r e .

L e  T o u t  e s t  u n  ê t r e  c e r t a i n  
(p i i  n ' a  n i  « é p o u s e  », n i  « p è r e  », n i  « f i l s  ».

Sache — et qu ’Aîîah nous fortifie nous et toi-même, 
lecteur, par « un esprit procédant de Lui » ----- que la 
Haqîqah (la Vérité essentielle) est ce sur quoi repose 
l’Existence universelle (al-Wajùd)  avec tout ce que 
cela comporte comme « variété », « similitudes » et 
« oppositions ».

Si tu ne connais pas la Haqîqah de cette façon, tu 
ne la connais pas,

Par conséquent, la réalité propre de la Charî’ah 
est la réalité propre de la Haqîqah (Fa -’aynu-ch- 
CharVah ’aijnu-l-Haqîqah). La CharVah est haqq (vé­
rité immédiate, droit), or tout haqq a une haqîqah (vé­
rité dernière, essentielle). La vérité immédiate (haqq)
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de la Charî’ah est sa réalité en tant que telle (wujùdn  
’aijni-hâ), et sa vérité essentielle (haqiqah) est ce 
qui apparaît  dans la vision intuitive (ach~chuhud) 
comme étant l’aspect de sa réalité intérieure, de sorte 
qu’elle est à l’intérieur telle qu’elle est à l’extérieur 
et rien de plus, et que même lorsque le « bandeau 
est enlevé » la situation ne change pas pour le spec­
tateur.

Un des compagnons dit à l’Envoyé d’Allah — qu ’AF 
lah lui accorde Sa grâce unitive et Sa grâce pacifi­
que — : « En vérité je suis croyant véritablement 
(h a q q e n ) î » prétendant ainsi détenir la « vérité mi- 
médiate de la Foi » (h a q q a - ï - ï m â n  (1), or cela est un 
des attributs de l’intérieur de l’être, car c’est t a ç d î q ,  
« croyance à une véridieité », « reconnaissance de 
vérité », et le t a ç d î q  a son siège dans le cœur et ses 
effets dans les membres. — Ceci du moins quand il 
s’agit d’un t a ç d î q  portant effet sur les membres, car 
autrement  '.il n’est pas nécessaire que le t a ç d î q  soit 
manifesté par les membres ; c’est ainsi qu’un autre 
hadith mentionne que « les parties sexuelles (de l’être 
soumis au Jugement) le confirment ( i j u ç a d d i q u )  ou 
le contestent (y u k a d h d h î b u ) », où l’on voit donc que 
la véridieité (çidq) est attribuée aux parties corporel­
les extérieures.

(1) Ce hadith auquel Fauteur  emprunte  quelques phrases 
figure dans les Recueils classiques.  Or il est. utile de ie con­
naî tre en son ent ier  pour mieux si tuer les fragments cités ici 
et plus loin. A l’occasion on peut voir une scène proprement  
ini t iat ique sous les aspects les plus simples d ’un entretien 
quotidien.

L’Envoyé d ’Allah demanda tout  d ’abord à ce Compagnon :
* Comment vas-tu ce mat in,  ô Hàr i t hah '? » Celui-ci répondi t  ;
* Ce mat in je me trouve croyant pour de vrai ( a ç b a h l u  m u ’m i ­
ne, n  h a q q e n )  ! » Alors l ’Envoyé d ’Allah lui dit  : « A chaque 
h a q q  (* vrai i> ou « droi t  ») correspond une h a q i q a h .  Quelle 
est la h a q i q a h  de ta Foi (I m â n ) ? » Le Compagnon répondît  :
< .l’ai ret iré mon âme du bas-monde,  et maintenant  l’or et la 
boue du monde me sont devenus égaux. C’est comme si je 
voyais les êtres du Paradis  se délecter dans le Paradis,  et 
c’est comme si je voyais les êtres du Feu châtiés dans le Feu, 
et c’est comme si je voyais le Trône de mon Seigneur appa ­
raî tre ; c’est pour cela que j ’ai veillé ma nuit,  et que j ’ai eu 
soif pendant  ma journée ! L’Envoyé d ’Allah lui dit  alors : 
<; O Hàr i tah l Tu as eu la connaissance : Attaches-y toi ! Ujà 
H à r i t h a h ,  a r a  f i a  : f a ’l z a m  !) s El il a jouta  pour les assistants :
< Un servi teur  auquel  Allah a i l luminé le coeur pa r  la lumière 
de la Foi i >
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L'Envoyé d'Allah dit alors au compagnon précité : 
« Et quelle est la haqîqah de ta Foi ? » Celui-ci répon­
dit : « C’est comme si je voyais le Trône de mon 
Seigneur se montrer ! » Par cela le compagnon confir­
mait d’ailleurs une parole de l’Envoyé d’Allah dite 
dans une autre circonstance : « En vérité, le Trône 
de mon Seigneur se montrera le Jour de la Résurrec­
tion ». Ce compagnon avait entendu cette parole, et 
cette fois-ci il y fit référence implicitement en affir­
mant voir le Trône dans sa représentation (khayàl) 
et répondit : << c’est comme si je le voyais », c’est-à- 
dire : « Il est pour moi comme ce que je vois par ma 
vue sensible (baçar) ».. Or, étant donné le fait qu’il 
situa le Trône comme objet « vu » et doué d’existence 
sensible, nous fûmes instruits que la haqîqah exige le 
haqq et n ’en diverge pas. Il n ’y a pas de haqîqah qui 
diverge de ce qu ’est CharVah, car la CharVah est une 
des haqâiq (pi. de haqîqah) et les haqâiq sont compa­
rables entre elles et semblables.

La Loi (ach-Char*) nie et affirme. En disant ; « Rien 
ne Lui est comparable », elle nie (l’analogie) et, en 
ajoutant  immédiatement  : « et Lui est l’Audient et le 
Voyant » (Cor. 4-2, 9), elle (T) affirme (car les quali ­
fications correspondantes à ces deux noms divins sont 
appliquées, d ’une façon ordinaire, aux créatures). Or 
c’est ce que dit la Haqîqah elle-même (qui, pour les 
gens de réalisation métaphysique, se qualifie s imul­
tanément par des aspects opposés et complémentaires: 
de négativité et de positivité, d ’incomparabilité et de 
similitude, de transcendance et d ’immanence, d’intel­
ligibilité et d ’incompréhensibiUté, etc).

Par conséquent, la CharVah c’est la Haqîqah. Or la 
Haqîqah ou la Vérité essentielle, tout en conférant 
l’Unité de la Divinité (Ahadiijijatu-l-Ulûhah), propose 
en même temps des « rapports » (nisab, sing. n isba h) 
à son sujet ( 1 ). Elle n ’affirme donc que l’Unité de la 
Multiplicité des rapports, non pas l’Unité de TUnique 
(al-Wâhid), car l’Unité de l’Unique est évidente d ’elle- 
même, alors que l’Unité de la Multiplicité est diffi­
cile à atteindre, et n’est pas aperçue par tout être

ETUDES TRADITIONNELLES.

(1) Ce sont les rapports  mul t i p l e s  résul tant  de la fonct ion 
* divine » de la Haqiquh, rapports représentés n ot amm e n t  par  
les Noms divins.
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LA NOTION DE "  HAQIQAH ”

doué de regard. La Haqtqah qui est l’Unité de la 
Multiplicité n'est pas découverte par chacun.

Les (Gens de la Voie) voyant que tous connaissent 
la CharVah, tant les catégories d'élite que le commun 
des fidèles, et que cependant la Haqîqah n ’est connue 
que par une élite, distinguèrent entre CharVah et 
Haqîqah, et considérèrent comme « CharVah » ce qui 
est apparent (z’ahara) des statuts de la Haqîqah, et 
comme « Haqîqah » ce qui en reste intérieur en tenant 
compte à cet égard du fait que le Législateur divin, 
qui est Dieu-Vérité (al-Haqq), s’est appelé Lui-Même 
des noms Az’-Z’âhir « l’Apparent » ou « l’Exté­
rieur » et Al-Bâtin =  « le Caché » ou « l’Intérieur », et 
que ces deux noms Lui appartiennent selon la vérité 
profonde (haqîqaten).

La Haqîqah est apparition d’un Attribut divin (Çi- 
fatu Haqqin) derrière le voile d’un attribut servitorial 
(çifatu abdin). Mais lorsque le voile de l’ignorance est 
écarté de l’œil de l’intuition intérieure (’aynu-l-baçî- 
rah), celui-ci voit que l’attribut du serviteur est i 'Attri­
but de Dieu même ; telle est la chose chez eux (chez 
les Connaissants intuitifs d ’une façon générale), mais 
chez nous (personnellement et chez ceux qui nous 
ressemblent) la vision intérieure atteste que l’a tt r i ­
but du serviteur est le Seigneur même et non seule­
ment l’Attribut du Seigneur, L’extérieur est « créa­
ture » (khalq), l’intérieur « dieu » (Haqq). L'intérieur 
est le producteur de l'extérieur, car les mem»res se 
comportent obédients à ce que leur enjoint l’âme ; 
celle-ci est intérieure quant à son entité, extérieure 
quant  à son autorité, alors que l’organe corporel n’a 
qu ’un statut d’extériorité et est dépourvu de côté inté­
rieur car il n ’a pas d’autorité par lui-même. C’est de 
la même façon qu’on impute la « déviation » ou la 
« rectitude » de la marche à celui qui marche et non 
pas aux membres dont il se sert pour marcher.

En vérité, le « marcheur » au moyen de la « créa­
ture » (al-khalq) n’est autre que Dieu Lui-Même (al- 
Haqq), et Lui « Il est sur une Voie Droite » (Cor. 
I l ,  50). Mais il se peut que la déviation soit « rec­
titude » en vérité, comme la courbure de l’arc : la 
rectitude de l’arc est sa courbure même par laquelle 
il est arc ; s’il était rectiligne on n’en obtiendrait pas
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ce que l’on veut par cette courbure : ' c'est donc sa 
courbure même qui est sa «rect itude».

Il n ’y a d’ailleurs dans l’univers que du « droit » 
(mustaqîm),  car Celui qui tient la « mèche frontale » 
de tout être est Celui qui marche avec lui, or H est 
dit aussi qu’« Il est sur une Voie droite (cirât mus ta - 
qîm) ». Tout mouvement et tout arrêt dans l’existence 
est divin, car ils sont dans la main d ’un Etre divin 
(Haqq) et en procèdent, et Lui est décrit comme « étant 
sur une Voie droite », tel que nous l’a enseigné le véri­
dique qu’est l’Envoyé divin Hûd — sur lui la Paix ! (i) 
Or les Envoyés divins (ar-Rusul) ne disent au sujet 
d’Allah que ce qu’ils ont appris de Lui, et ils sont 
les plus savants parmi toutes les créatures. Le monde 
n’a pas d ’excuse plus forte que ce fait (existentiel et 
naturel affirmé dans les paroles dudit verset). Et 
c’est de la part des Envoyés divins un acte de misé­
ricorde envers les créatures que d’attirer leur a tten­
tion sur un point comme celui-ci. Et lorsque Dieu 
rapporte dans le Coran ce propos tenu par Hûd, nous 
en prenons nous-mêmes connaissance, et nous savons 
ainsi quelle est la Miséricorde divine envers nous 
quand II nous instruit d’une pareille chose. Le fait 
qu ’il nous a enseigné ce qu’avait dit Son Envoyé, 
est pour nous une Bonne-Nouvelle (Buchrâ) de la 
part d ’Allah, comme celle qu’énonce ainsi un verset : 
v. Ils auront la Bonne-Nouvelle dans la vie de ce bas 
monde et dans la vie future».  Cette «bonne-nou­
velle » fait partie des « Paroles » divines — et « les 
Paroles divines ne changent pas » (Cor. 10, 64).

Fait partie du chapitre de la Haqtqah le fait qu’Allah 
— qu’il soit exalté — est l’existence même (’aijmi-l-wii- 
j û d ) et qu’il est qualifié comme ayant des attributs du 
fait que les choses existantes ont des attributs. Ensuite, 
Il a instruit que sous le rapport de Son Etre (’Ayrm-

(1) Cette f or m u l e  c orani que  que nous v oy on s  reprise  avec 
insistance,  fai t  part ie  des paroles  que l ’En v oy é  di v i n  Hûd a 
adressées à son peuple,  et doit  être considérée c omme  f ai sant  
partie d ’ un message  divin ; voici  d ’a i l leurs  le texte intégral  
du verset  qui  cont ient  les e xpress i ons  citées ici : « En véri té 
j e  m ’en suis remis à Al lah,  mon Sei gneur  et votre  Seigneur,  
il n’y  a pas de bête dont 11 ne soit le tenant  de sa mèche 
frontal e .  Eu véri té mon Sei gneur  est sur  une Voie droite » 
(Cor.  11, 56).

ÉTUDES TRADITIONNELLE»
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Ha)  Il est l’être des attributs du serviteur et de ses 
membres, en déclarant : « Je suis son ouïe » (1). Or II 
a rattaché ainsi l’« ouïe » à l’être « audient » et la 
lui a attribuée. Alors, comme il n’y a pas d’existant 
autre que Lui, Il est aussi bien I’« audient » que 
î’« ouïe » de celui-ci; et ainsi de suite, toute les 
autres facultés et perceptions correspondantes ne sont 
que Lui-Même (2 ).

La Haqtqah est l’être-même de la CharVah^Wt  est 
identique à la CharVah {Al-Haqlqatu ’aynn-ch-CharV 
ah). Comprends donc cela.

« Et Allah dit la Vérité et II guide sur la Voie ».

LA NOTION DE “  HAQÏQAH'*

Traduit de l’arabe 
et annoté par

M. VALSan.

(1) Ces paroles font part ie d ’an hadi th  qui parle du fruit  
des œuvres surérogatoires : « Mon serviteur ne cesse de s’ap­
procher de Moi par des œuvres sarérogatoires j u sq u ’à ce que 
Je l’aime, et quand Je l’aime, Je suis son ouïe par  laquelle il 
entendu,  sa vue par laquelle il voit, sa main avec laquelle il 
saisit ,  son pied avec lequel il marche...  »

(2) C’est pourquoi en revenant  à la notion de « l’acte 
a t t r ibué à toi » comme défini t ion de la CharVah on pourrai t  
conclure ainsi : « T a nt que tu vois que c’est toi comme être 
part icul ier  qui agis, tu es responsable comme tout  être parti  
cuiier qui se si tue nécessairement  en subordinat ion de l’Etre 
Suprême. Mais lorsque tu ar r iveras  à ne te plus connaître 
comme être part icul ier  puisque tu seras éteint  à toi-même 
et ne subsisteras que par  l’Etre Suprême, tu ne pourras  plus 
t’a t t r i buer  l ’acte à toi -même et l’accomplir par  toi-même, car 
tu verras alors qui c’est Âüah seul qui agit : Cela ne veut 
d ’ai l leurs pas dire que tu n’auras  plus à pra t iquer  la Loi, 
mais que c’est Allah avec les Attr ibuts de Sa Seigneurie ou, 
selon la perspective plus spéciale d’ibn Arabî, Allah Lui- 
Méme devenu les « a t t ibuts  » de ton être, qui accomplira tout, 
et. 11 les accomplira parfai tement  dans la théophanie que tu 
const i tueras . tant que tu la const i tueras par  Son acte. Mais 
que ce soit <t par toi » ou « par Lui » en ce monde Sa Loi 
sera toujours  pratiquée.

217



LE TRIANGLE DE L’ANDROGYNE 
ET LE MONOSYLLABE “ 0M ”

( s u i t e )  (*)

5. lude et Arabie

D'après les éléments que nous venons de relever, il 
est probable que le monosyllabe Om fut dans l 'Inde 
l’héritage d’un monde traditionnel antérieur à l 'avène­
ment de l’Hindouisme et qui s’étendait sur un conti­
nent méridional, en grande partie disparu, dont il ne 
subsiste, à part l’Inde actuelle et le Sud-Est asiatique, 
que certaines lies de l’Océanie. Mais l’Arabie elle- 
même devait avoir eu avec ce monde une liaison 
traditionnelle aussi bien que géographique très précise. 
La mémoire d’un tel état de choses est en effet 
conservée par un grand nombre de légendes arabes 
et de traditions islamiques.

Ainsi la descente d ’Adam lors de son exil du Paradis 
est localisée, entre autres sources par des hudiths 
du Prophète lui-même, dans l’Inde (l) ; des récits 
parallèles venant des Compagnons mentionnent qu’il 
s’agit de 1 ' Ile de Ceylan, appelée en arabe Saran- 
dib (2 ) ; on ajoute enfin quelquefois la précision 
q u ’Adain y était descendu sur une montagne dont le 
nom serait A'ùd ou encore Wàsini (3).

(x) Voir E.T. de ma i - j ui n  1966.
(1) Cf.  La c hroni que  int i tulée Oi\'açn-t-A nbiyâ d ’A L K i s s à y  

(Vitu Prophetnrum dans l’êd. Etsenberg),  et surtout  cel le p or ­
tant souvent  Se même titre, mai s  proprement  appelée Aràisu-t- 
Aînjàlis d ’A t h - T h a ’ labî. Voi r  aussi  Clrunique de Tabari, Ed. 
Eolenberg,  t. 1, p. SD.

(2) Ce nom est une dé f ormat ion  du sanscri t  Sinhaladivipa 
composé de Sinhala (d’où le « Ceyl an » des Occi dentaux)  et de 
dwipcu île.

(3) Cf. A t h - T hn ’ hibî op. cit. Section sur  .1 dam ch. V. —  U 
existe  d ’a i l l eurs  dans l ’îie de Ce yl an  une montagne  très eélè-
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brc, que les Musulmans de l’endroi t  appellent Adam-malcty, 
la montagne d ’Adam, ce que les Portugais rendirent  par  « Pico 
di Adama », sur  laquelle le père du genre humain  aurai t  
appuyé son pied lors de sa « descente » du Paradis.  L'empreinte 
énorme du pied droi t  se voit toujours sur le rocher du sommet ;  
{en outre,  une chaîne de bancs de sable et de récifs qui relie 
i’île au continent,  est appelée Pont  d’Adam). La grandeur  de 
cette trace (« un creux peu profond long de cinq pieds trois 
pouces trois quart  et large de deux pieds sept pouces à deux, 
pieds cinq pouces » di t  un visi teur occidental) doit être mise 
en rappor t  avec la taille gigantesque at t r ibuée à Adam par  
les tradi t ions islamiques ; toutefois une difficulté des p ropor ­
tions subsisterait ,  car d ’après ces tradit ions,  la taille d ’Adam 
était alors telle qu’il touchait de sa tête au ciel et que son 
autre pied était posé dans la mer. La solution serait  alors 
dans une acception moins li ttérale des choses, en reconnais­
sant dés le début à ces traits descriptifs un sens avant  tout 
analogique : la grandeur d’Adam touchant  de sa tète au ciel 
serait  alors plutôt  une façon d’exprimer la nature  t ranscen­
dante de l’intellect humain à l’âge tradi t ionnel  correspondant .  
Cela ne préjuge en rien toutefois de la notion moins précise, 
mais tradit ionnelle,  d ’une taille bien supérieure à la nôtre 
pour les hommes primordiaux ou encore pour certains peu­
ples qui nous ont précédés.

L’empreinte du sommet d 'Adnm-maiay est, aff i rme-t -on le 
but de pèlerinages non seulement  {le la part de Musulmans,  
mais aussi de Chrétiens et de Bouddhistes,  Ces derniers vénè­
rent cette empreinte,  le Sri-Pada en pâli, auprès de laquelle 
ils officient un culte établi bien avant l’Islam, comme étant 
celle que laissa le pied de Bouddha lorsque celui-ci visita l’îie, 
L’Islam aurai t  ainsi, pour ce qui le concerne, interprété en 
ternies propres une tradi t ion antérieure.  Ce n ’est pas tout,  le 
Bouddhisme local lui-même avait dû opérer une telle adap ta ­
tion, car l’Hindouisme, qui lui est antér ieur  dans l’îïe, de son 
coté a gardé j u squ ’à notre époque une attache propre ; un 
visi teur oecidentai du débul  du 19* siècle auque 1 nous avons 
déjà emprunté  ici incidemment,  certaines données,  disait  que 
« la montagne est sacrée également pour les adorateurs  de 
Brahma et pour ceux de Bouddha » (Davy, Le Pic d'Adam dans 
Annales de Voyages, repris par  Edouard Gauthier  dans Ceylan 
ou Recherches Sur VHistoire... des Chingulais, Paris  1823). Le 
rocher sur  lequel est empreint  le Sri-Pada est d ’ai l leurs appelé 
Ramena el ta, « rocher de Sumen », et ce Satnen est le dieu gar ­
dien de la montagne,  en sanscrit  Samanta~Kouta-Paruati, ce qui 
réfère cer tainement  à une t radi t ion purement  brahmanique,  
sans que cela veuille dire cependant  que celle-ci ai t  été elle- 
même la première qui ait consacré le lieu. H y a ainsi, sem­
ble-1-il dans ces diverses tradi t ions des expressions adaptées 
d’un même événement de caractère archétypal de l’histoire t r a ­
di t ionnel le à savoir l’épi phanie terrestre d'un de ces êtres 
transcendants  s dont les pieds ne laissent aucune trace sur le 
sable mais en impriment  sur la pierre ». (Cf. Les traces des 
pieds d ’Abraham sur la pierre du mugit ni Ibrahim près de la 
Kaabah,  celle du pied du Christ sur  le Mont des Oliviers lors
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Quant à Eve, selon les mêmes sources traditionnel­
les, elle descendit dans le Hijaz, à Jeddah. (î). Nous 
avons ainsi une disposition où le masculin se trouve 
ù POrient et le féminin à l’Occident, ce qui manifeste 
une relation de normal complémentarisme entre les 
régions traditionnelles correspondantes. Il est à remar­
quer aussi que cette disposition qui est conforme à 
l’ordre d’inscription des deux parties complémentaires

éTUDES TRADITIONNELLES *

de l’Ascension, et celle du pied du Prophète sur  le Rocher de 
Jérusalem lors du Mi'râj, etc.}.

Quant aux noms que douent  ù la montagne les anciens 
auteurs islamiques,  Wàsim, qui en arabe signifie « celui qui 
imprime un signe ou qui laisse une marque », pourrai t  faire 
allusion au Pied d ’Adam ; jabal Wûsim serait  « la montagne 
de celui qui imprime une trace » ; par  contre Nùd est plus 
difficile, à expliquer  par l’arabe. D’ail leurs ce nom nous le 
trouvons signalé dans des documents chrét iens : au VHP siè­
cle, la chronique de Denis de Tell-Mahré rédigée au couvent 
de Zouqnîn près d’Amida (Diyarbékir) parle du pays de Nûd 
où habi ta  Adam au sortir  du Paradis  (Monneret de Villard, 
Le Leggende orient ali sui magi eoangelici, 1958, pp. 27-49, cité 
par M. Pi issagaray,  La légende des Rois Mages, 1905). Cepen­
dant  ce nom est alors celui d ’un pays et non pas d ’une monta ­
gne. Mais comme, d ’autre  part  une tradi t ion d ’Ibn Abbàs (Ath- 
Tba’labî, op cit. Section sur Adam, eh. IX) précise que Caïn 
avait  tué Abel alâ jabali Nûd, ce qu ’on peut t raduire  aussi 
bien par  « sur  la montagne Nùd » que par  « sur la montagne 
du Nùd », il se peut  bien qu’il s’agisse en effet d’un pays qui 
serait  d’ai l leurs celui que selon la Genèse IV, 10, Caïn habi t a  
après le meur t re  d ’Abel : « Puis Caïn s’éloigna de devant
Jéhovah,  et il habi ta dans le pays de Nod, à l 'Orient d ’Eden » 
(trad. Crampon).

Il reste à dire que la valeur de la tradi t ion prophét ique 
concernant « la descente d ’Adam dans l’Inde », laquelle 
n ’ajoute el le-même nulle autre précision de Heu, n ’est pas 
nécessairement liée aux détails de l’applicat ion faite dans le 
cas signalé plus haut.  Cette applicat ion garde néanmoins pour 
elle de toute façon une valeur de correspondance qui la j u s ­
tifie sur  le plan des choses où elle se si tue et qui ne soulève 
pas de difficul tés d ’ordre dogmat ique.

(1) Localité au bord de la Mer Rouge où se trouve le port  
qui dessert la Mecque. Il semble bien que ce nom comporte 
une référence à cette résidence d’Eve, car le mot régul ièrement  
voyelle Jaddah signifie l’Aïeule. En tout  cas, j u squ ’en 1928 
quand il fut  dé t rui t  par  le régime wahhabite ,  s ’y t rouvai t  un 
sanctuaire dont  il ne reste que les traces et qu’on appelait  
Tombeau d ’Eve, ce qui semble expr imer  plutôt  quelque fait 
analogique,  car comme nous le verrons plus loin, d’autres don­
nées indiquent  qu ’Eve fut  enterrée ail leurs auprès d ’Adam ; il 
s ’agit plus sûrement  d ’un nui q dm de bénédiction rat taché à 
Eve.
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dans le triangle de l’Androgyne, fait coïncider le 
point de départ du mot A WM avec !a région orientale 
d’expression traditionnelle du monosyllabe sacré ( 1 ) 
La relation de compîémentarisme constatée ne reste 
pas de simple configuration mais elle apparaît com ­
me véritablement opérative, car les récits isla­
miques ajoutent qu’après une longue séparation 
fde cent ans, de deux cents ou de trois cents, selon les 
versions), les deux époux se retrouvèrent en Arabie, 
et leur rencontre, qui est décrite aussi comme l’abou­
tissement d’une recherche réciproque, constitue en 
vérité la conclusion régulière d’une démarche sacrale, 
plus exactement d’un rite de pèlerinage effectué des 
deux côtés 'de manière convergente. En effet, il est 
précisé dans les mêmes sources que pendant qu’Adam 
se trouvait en état de pénitence dans l’Inde, Allah lui 
ordonna de faire le pèlerinage de Son Temple à la 
Mecque. De son côté, Eve fut appelée, habillée et gui­
dée dans le même but par un ange,

A ce propos il faut savoir que la Mecque est consi­
dérée par la tradition arabe et islamique comme le 
« nombril de la Terre » ( s u r r a U i - l - A r d ) ,  ce qui est 
expliqué par le fait, rapporté de la même façon, que 
la Mecque fut le premier point terrestre qui émer­
gea de l’Océan cosmique primordial, et que c’est à 
partir d’elle, « de dessous elle » ( m i n  t a h t i - h â ) ,  que 
fut étendu ensuite le reste de la Terre, tout comme 
l’être corporel humain se développe à partir du point 
ombilical. Aux origines, avant la descente d’Adam, le 
sanctuaire de la Kaabah avait été, dans une première 
forme, un centre de pèlerinage pour les Anges. C’est 
seulement à un moment cyclique ultérieur qu’il fut 
établi comme « premier temple pour les Hommes » 
selon la formule coranique (2). Adam eut ainsi, en

LE TRIANGLE DE L'ANDROGYNE ET LE MONOSYLLABE "  OM ”

(I ) Ce schéma correspond en outre avec la position ini t iale 
du corps d ’Adam (avant l’insufîat ion de l’esprit) ,  car il est dit 
qu ’« Adam était  d ’une grandeur  telle que son corps al lai t  de 
l’Orient à l’Occident » (Chronique de Tabari, éd. Zotenberg, 
t. I, p. 74).

(2) Cf. Coran, 3, 96 : « En vérité le premier Semple qui fut 
insti tué par les Hommes est celui de Bakkah,  temple béni et 
guidance pour les Mondes, etc, * — Dans ce verset ou a le 
nom Bakkah qui est considéré soit connue un synonyme de 
Makkah (la Mecque), soit comme la désignation de l’esplanade
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vérité, îe rôle de reconduire le culte de la Maison 
d’Allah pour un cycle traditionnel nouveau, spéciale­
ment «humai n» .  Point significatif à cet égard, un 
hadilh rapporté par ïbn Abbâs précise que la pre­
mière chose de la terre qu’Allah fit connaître à Adam, 
avant même qu’il ne le fasse descendre dans l’Inde, 
ce fut la Kaabah : « L’Envoyé d’Allah — qu’Allah lui 
accorde la grâce et la paix — a dit : Avant qu’Adam 
— sur lui la paix — ne descendit du Paradis, le Tem­
ple (al-Bayi) (c’est-à-dire la Kaabah de la Mecque) 
était une Hyacinthe d’entre les hyacinthes du Para­
dis (1), De son côté, îe Temple visité (al-Baylu-l- 
Mci’niûr) qui se trouve au Ciel et dans lequel chaque 
jour entrent 70 000 anges pèlerins qui n’y reviennent 
plus, jusqu’au Jour de la Résurrection, faisait face 
d’en haut à la Sainte Kaabah (qui en avait été placée 
comme le reflet terrestre). Allah fit descendre Adam 
au sol de la Kaabah lequel trembla comme un navire 
violemment secoué- Il fit descendre aussi pour Adam 
la Pierre Noire qui à l’époque brillait comme une 
perle blanche : Adam la serra contre lui recherchant 
un état d’intimité avec elle. Allah prit ensuite le pacte 
écrit qui avait été conclu avec les descendants d’Adam 
et l’enferma dans la Pierre (2) ; puis en faisant des-

où, au centre fie la Mecque, s ’élève lu Kaabah.  On remarquera 
à l’occasion que le nom Bakkah employé celte seule fois dans 
le Coran, l’est à propos de l ' inst i tut ion originelle du Temple ; 
par  contre le nom Mukkah qui lui -même figure également une 
seuie fois dans le texte révélé (Cor, iS , 24), l’est à propos d ’évé­
nements contemporains du Sceau de la Prophétie et no t am­
ment en rappor t  avec la conquête finale de la .Mecque sur îes 
infidèles. Les deux appellat ions s ’appl iquent  ainsi,  respective­
ment ,  à deux stades différents,  l’un pr imordi al  et l’autre  f inal,  
de la Mère des Villes (Ummu-l-Ourâ), ou encore à deux régions 
terri toriales de la ville sacrée, l’une centrale,  l’autre  générale.  
Ces aspects corrélat ifs s’expr iment  d ’ail leurs d ’une façon très 
préeise dans le rappor t  symbolique que l’on peut voir entre 
le bâ et le mini, let tres ini t iales respectives et seules di f féren­
tes dans les deux cas.

(1) D’autres récits décrivent cette demeure d’hyacinle com­
me ayant  deux portes l’une « orientale », l’autre « occiden­
tale » par  lesquelles respecÜvcmnt ent raient  et ressortaient  les 
pèlerins pr imordiaux,

(2) C’st pourquoi  la Pierre témoignera le Jou r  de la Résur­
rection contre ceux qui voudraient  nier l’existence du Pacte 
Primordial .

ÉTUDES TRADITIONNELLES
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cendre du Paradis le Bâton (al~Aça) (1) pour Adam, 
Allah dit : « Marche maintenant ! » Adam avança et 
le voilà déjà dans l’Inde, il y resta autant qu'Allah 
voulut q u ’il y reste. Ensuite, comme il ressentait un 
grand désir du Temple, il lui fut dit : Vas-y en pèle­
rinage, ô Adam !... » (2).

Il est dit aussi dans d ’autres récits qu'avant de 
recevoir l’ordre de partir en pèlerinage Adam et Eve 
pleurèrent chacun de son côté pendant 200 ans, ou 
qu’ils ne mangèrent ni ne burent plus pendant 40 ans.

Avant de poursuivre l’ordre successif des événe­
ments, quelques précisions sont encore nécessaires. 
Au premier temps de sa descente dans l’Inde, Adam 
ayant une taille qui lui faisait « toucher le ciel de sa 
tête », entendait les invocations des anges et voyait 
leurs tournées autour du Trône. Mais ensuite, sur 
réclamation des anges, sa taille fut réduite à 60 cou­
dées, Il convient donc de distinguer, même après sa 
sortie du Paradis, entre une première condition ada- 
mique qui gardait une certaine eonnaturalité et inti­
mité céleste, et une condition ultérieure dans laquelle 
le contact naturel et direct avec le ciel était perdu ; 
c'est dans la phase correspondant à cette deuxième 
condition que doit être situé le pèlerinage d ’Adam 
à la Kaabah terrestre, car c’est seulement alors que 
ce pèlerinage avait sa pleine raison d’être : celle de 
consi Tuer sur terre un culte qui remplace le culte 
céleste auquel Adam n'avait plus accès.

On aura pensé aussi à l’occasion de tout cela que 
les différentes « demeures » assignées à Adam, les 
« changements de sa taille » et ses « attitudes » sont 
des représentations symboliques d ’un processus bio­
logique et spirituel qui concerne non pas une indivi­
dualité particulière mais une humanité dans les pha­
ses de son développement cyclique.

Pour la suite du récit du pèlerinage d ’Adam nous 
empruntons maintenant les termes d ’un autre récit 
plus adéquat à notre sujet et émanant de différents 
Compagnons(3). Allah envoie donc Adam à la Kaabah

LE TRIANGLE DS l 'ANDROGYNK ST LE MONOSYLLABE “  OM *'

(1) U s ’agii  du bâton des Prophètes rendu célèbre par Moïse 
auquel ii avait été transmis par Chu'aïb (Jéthro),

CJ) Ath-Tha’labî op .  c i l .  S e c t i o n  sur A b r a h a m ,  ch. V.
(3) I d e m ,  S e c t i o n  s u r  A d a m ,  ch. VI.
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en lui disant : « J’y ai un sanctuaire constitué comme 
projection de Mon Trône. Vas-y et .fais autour de ce 
sanctuaire des tournées rituelles comme celles que 
l’on fait autour de Mon Trône ! Fais-y aussi des priè­
res comme celles que Ton fait auprès de Mon Trône î 
C’est là que Je répondrai à tes demandes ! » — Adam 
partit alors de la terre de l ’Inde vers la terre de La 
Mecque pour visiter le temple divin. Un ange lui fut 
préposé comme coryphée. En marchant (de son pas 
immense) tout lieu où il posait un pied devenait pays 
d’habitation et de culture, le reste étant abandonné à 
la désolation et au dépeuplement. Quand il fit P« ar­
rêt » rituel à Arafat, Eve qui le désirait et était venue 
le chercher depuis Jeddah, y arriva également, et 
iis se rencontrèrent donc en ce lieu qui reçut depuis 
son nom cV Arafat,  le jour d’Arafah (car selon leur 
racine verbale ces deux noms suggèrent qu’Adam et 
Eve s’y «connurent» ou s ’y «reconnurent») (1),

Quand ils en partirent pour Mina (point rituel dans 
le pèlerinage dont le nom implique l’idée de « désir ») 
il fut dit à Adam : Tamanna  (mot de la même racine 
que Mina), c ’est-à-dire « exprime tes désirs » ! Il 
répondit : « Je désire le pardon et la miséricorde ! » 
Et c’est de là que vint le nom de Minà pour cet endroit. 
Le péché des deux époux fut pardonné et leur repentir 
fut accepté ; ils repartirent ensuite pour l’Inde » (2).

Dans ce texte on aura remarqué que la marche 
d’Adam depuis l’Inde jusqu’en Arabie est la marche 
éminemment symbolique d’un fondateur de civilisa­
tion ; elle peut être également interprétée comme celle

ÉTUDES TRADITIONNELLES

(t) Al-Kissày (Vita PropheUirum, pp. 60-61) ment ionne une 
rencontre ini t iale d ’Adam et Eve à la Mecque, selon l’ordre 
normal des actes de Pèlerinage,  dans le rite de la course 
septuple entre Çafà et Afanvah, maïs cela ne change pas la 
signification propre de la rencontre ul térieure à Arafat. — Il 
est dit  en outre,  dans d ’autres récits de ce pèlerinage (ibid. 
p. 57), qu ’Adam eut tout d ’abord,  sur  ordre divin et sous 
direction angélique,  à reconstrui re le Temple pour lui et ses 
descendants,  ce qui comportai t  une réadaptat ion des supports 
du culte, A l’occasion, il dut  aussi f rapper  la terre pour faire 
surgir  la source Zemzem, acte qu’on devai t  ret rouver  d ’ail leurs,  
dans des circonstances variées, lors de chacune des reconstruc­
tions qui devaient  intervenir  dans l’histoire du culte à la 
Kaabah (le cas d ’isrnël, puis celui d ’Ahdel-Muttaleb).

(2) Ath-Tha’labï, ibid.
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d'une entité d‘« espèce » ou d'un agrégat intellectuel 
qui peut correspondre historiquement à des peuples et 
des courants spirituels. C’est de la même façon que 
pourront être comprises plus tard certaines choses 
qui sont dites dans l’histoire d’Abraham lui-même, 
et on se rappellera ce que nous avons dit à un autre 
moment du caractère « représentatif » d’Abraham.

Enfin, Ibn Abbâs, ajoute une mention particuliè­
rement significative dans l’ordre des choses qui nous 
intéressent ici : Adam aurait accompli pendant toute 
sa vie terrestre 40 pèlerinages à La Mecque chaque 
fois en partant de l’Inde (1) ; ceci exprime la cons­
tance des relations traditionnelles entre les deux 
régions et les deux mondes traditionnels qui leur cor­
respondent.

LS TFUANGLE DE l 'ANOROGYNE ET LE MONOSYLLABE "  OM "

(à suivre)

Michel Valsan.

(I) . -Uh-Tha’ labi,  ibid.
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LE/ LIVRE/

EL BOKHARI, L’Authentique tradition musulmane,  choix 
de h’adlths traduits et présentés par G.-H. Bousquet 
(Fasquelle, 1964). —  La civilisation musulmane a pour 
hase scripturaire non seulement le Coran, mais un 
ensemble de h’adîths, traditions qui le complètent, 
tout en procurant matière à des discussions parfois 
difficiles à trancher. Ce sont des paroles, des actes du 
Prophète qui ont été recueillis pieusement par plusieurs 
auteurs, dont les six les plus estimés au point de vue 
authenticité datent du IX3 siée le. Ce sont tout d’abord, 
el-Bokhari et Mosîim auteurs des deux « cah’ihs » (ou au­
thentiques), puis, en-Nasâ’î, Abou Dasvoûd, Ibn Mâdja et 
et-Timird’ï qui ont rédigé les livres que l’on nomme les 
quatre « sounnans ». Bokhârî surtout jouit d’une haute ré­
putation, Son recueil avait déjà été intégralement traduit 
en français en 1903-14 par O. Houdas et W. Marçais en 
quatre volumes depuis longtemps épuisés. Le choix réduit 
que nous propose M. Bousquet, bien qu’un peu court, 
comprend cependant 716 traditions parmi les 7 397 re­
cueillis par Bokhârî (divisées en 97 livres et 3 450 cha­
pitres), lesquelles, si l’on en défalque les répétitions se 
réduisent à 3 762,

Ei-Bokhâri est né à Bukhara, comme son nom l’ indique, 
le 19 juillet 310 et ü est mort à Samarcande le 31 août 370. 
Ce n’était pas un arabe car sa famille se rattachait à une 
origine persane. Dès sa jeunesse il manifesta une mémoire 
et une curiosité extraordinaires. A seize ans il s ’installa 
à la Mekke pour recueillir les h’adîths, ces traditions qui 
devaient constituer son ouvrage capital. Il mit seize ans 
à le parfaire et l’on dit qu’il réussit à trouver jusqu’à 
300 000 traditions, dont son livre ne retient que le choix 
des plus authentiques.

En face de la théologie coranique, la Tradition consti­
tue en Islam la Loi, la base du droit et des coutumes qui 
visent à faire de la vie du croyant exemplaire une « imita­
tion de la vie de Mohammed », puisque toute règle a pour 
garantie une parole, un geste, une habitude du Pro­
phète,

Le choix de M, Bousquet est très varié. Peut-être 
cependant peut-on regretter qu’il ait redistribué ces f  tra­
ditions » dans le cadre des notions occidentales habituel­
les de la philosophie et de la sociologie, en séparant le 
droit de la morale, du rituel et du bon usage. Car, comme
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LES LIVRES

l'auteur le remarque, cette distinction est fausse au point 
de vue de la Loi musulmane qui s’applique à la totalité 
dê  la vie. Et la preuve en est que la même anecdote, le 
même épisode de la vie du prophète est présentée par 
Bokhâri dans plusieurs chapitres différents de son livre 
et sert à établir aussi bien une règle juridique qu’un usage 
de politesse.

Pour éclairer un peu cette généralité choisissons au 
hasard quelques « h ' a d î t h s  » assez brefs :

■t Le paradis est plus près de chacun d’entre vous que 
le lacet de sa chaussure, et de même l’enfer» <81-8).

« Trois choses accompagnent le mort : deux reviennent 
et une demeure avec lui. Celles qui l’accompagnent ce 
sont sa famille, sa fortune et ses œuvres, Ce qui s’en 
revient, c’est sa famille et sa fortune ; ce qui demeure ce 
sont ses œuvres » <81-42-5).

« Celui qui préside à la prière en assemblée doit être 
bref, car il a derrière lui des gens faibles, malades ou 
âgés » (10-62).

« Ne sollicite pas l’autorité, car si elle t’est accordée 
sur ta demande tu en dépendras et si elle t’est octroyée 
sans que tu la sollicites tu en seras le maître » (93-5).

« Le croyant doit le salut au plus âgé, le passant à celui 
qui est assis, le petit groupe au plus nombreux » {79-4).

« Quand vous êtes trois, deux d’entre vous ne doivent 
pas s'entretenir ensemble en écartant le troisième. Atten­
dez qu’il y ait d’autres personnes pour ne pas le pei­
ner » (79*47).

Le livre de Bokhâri bien que le plus important des 
ouvrages après le Coran est loin d’offrir la totalité de 
l’immense littérature relative à la Tradition. Aussi 
M. Bousquet a-t-il ajouté à la fin du livre une traduction 
de quelques-uns parmi les Q u a r a n t e  H ' a d î t h s  d'En Nawawî 
et aussi celle des Q u a t r e - v i n g t - d i x - n e u f  s d i t s  d e  M o h a m ­
m e d ,  publiés en ÎS52 par Cadoz, huissier à Mascara, et 
tirés du recueil de l’égyptien es-Souyouti.

Bien-qu’il ne s’agisse pas là de publications récentes le 
hasard d’une relecture me pousse à signaler deux ouvra­
ges importants. Parmi les publications de « l’Institut de 
Civilisation Indienne » {de Boccard, éditeur) qui compte 
déjà 18 cahiers, le fascicule 5 est consacré au P a r a m â r -  
t h a s â r a ,  qui traite du Shivaïsme du Cachemire et qui est 
accompagné d’une traduction de Liliane Silburn (1957).

Enfin pour les curieux de i’orthodoxie rappelons la tra­
duction faite par M.J, Meyendorff des T r i a d e s  p o u r  ta 
d é f e n s e  d e s  S a i n t s  h é s i c h a s t e s ,  de G, Palamas, en deux 
volumes publiés en 1959 à Louvain.

L u c  B l n o i s t .

7 2 7



Luc Benoist : L e  C o m p a g n o n n a g e  e t  l e s  m é t i e r s
{Presses Universitaires de France, Collection « Que sais­
ie ? », 128 pages, 1966),

Le nouveau livre de M. Luc Benoist, sous le faible vo­
lume qui est c e l u i  de cette collection à laquelle déjà il 
avait confié son ouvrage sur « L ’Esotérisme», nous offre 
une véritable somme de renseignements sur le Compa­
gnonnage, Trois chapitres en exposent la légende et l’his­
toire, moins compliquée certes que l’histoire de la Maçon­
nerie, bien que les schismes, les excommunications réci­
proques, les contaminations politiques ou confessionnelles 
ne l’aient pas non plus épargné, mais beaucoup moins con­
nue et beaucoup plus rarement retracée. Sur les rites et le 
symbolisme initiatique, M. Benoist a visiblement été autorisé 
par ses informateurs à nous en rapporter bien plus qu’on 
n’en savait jusqu’ici. Le Tour de France, le rôle éminent de 
la Mère, sont évoqués avec un pittoresque précis qui nous 
fait réellement partager la vie des Compagnons. Ces 
cinq chapitres de sûre documentation ne peuvent éveil­
ler que l'intérêt constant du lecteur et son approbation 
sans réserve, sauf à l’occasion sur quelque point de 
détail. (On contestera, par exemple, que l’état d’ermite 
soit contraire aux lois normales de la vie spirituelle : les 
fondateurs d’ordres eux-mêmes ne considéraient-ils pas au 
contraire l’érémitisme comme la condition nécessaire des 
plus hautes réalisations ?)

Autre est le cas (et sa ms doute Fauteur l’a-t-i! prévu 
et voulu) des chapitres IV et VU, qui sans laisser jamais, 
bien loin de là, se relâcher l’intérêt, susciteront probable­
ment aussi par endroits, chez plus d’un, quelque réticence. 
Ainsi pourra-t-on craindre que certaines considérations 
du chapitre IV, «La main et l’esprit», basées sur les 
théories de l’anthropologie moderne, ne soient pas en 
parfaite harmonie avec ce que d’autres pages, parfois 
explicitement appuyées sur Guénon, disent de cette voie 
spirituelle que peut être le métier, et des raisons profon­
des, des buts supérieurs de l’initiation artisanale, (Les 
rites, écrit excellemment M.. Luc Benoist, « s e  f o n d e n t  s u r  
la c o r r e s p o n d a n c e  n a t u r e l l e  q u i  e x i s t e  e n t r e  l e s  d i f f é r e n t s  
p l a n s  d e  la r é a l i t é .  C a r  l es  l o i s  d e  la m a t i è r e  o f f r e n t  le 
s e u l  m o y e n  (t) q u i  p e r m e t t e ,  p a r  a n a l o g i e ,  d e  c o m p r e n d r e  
l e s  r a p p o r t s  q u i  n o u s  l i e n t  a u x  r é a l i t é s  d u  m o n d e  s p i r i ­
t u e l . . .  (p. 60). T o u t e  a c t i o n  s i m p l e m e n t  u t i l e ,  c o m m e  u n  
m o d e  d e  c o n s t r u c t i o n ,  p o s s è d e  u n e  « f r a n g e  » s p i r i t u e l l e  
e t  à  l ’i n u e r s e  i l  n ' y  a p a s  d e  r i t e  sacré q u i  n e  p o s s è d e  
s o n  u t i l i t é . . .  L e  r i t e  c r é e  u n e  l i a i s o n  a v e c  le m o n d e  i n v i ­
s i b l e  q u i  n o u s  e n t o u r e . . .  (p. 61). Et comment ne pas citer 
ces lignes sur le métier digne de ce nom, bien différent 
de l’impersonnel, interchangeable « emploi » moderne :
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(1) Peut-être dir ions-nous : le seul moyen pour beaucoup,  et 
à notre époque.
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« L e  m é t i e r ,  a u  s e n s  a n c i e n ,  é p o u s a i t  la  n a t u r e  d e  l ’h o m ­
m e  e t  p o u v a i t  d e v e n i r  u n  a r t ,  c ' e s t - à - d i r e  u n e  a c t i v i t é  
c o n f o r m e  à u n e  c e r t a i n e  p e r f e c t i o n .  C e t t e  c o n f o r m i t é  d o n ­
n a i t  a u  t r a v a i l  u n  p r o l o n g e m e n t  s u r n a t u r e l  g u i  l ' a s s i m i l a i t  
à la c o n t e m p l a t i o n  e t  à  la p r i è r e .  E l l e  d o n n a i t  à l ' a r t i s a n  
la  c o n s c i e n c e  d e  t r a v a i l l e r  c o m m e  « te G r a n d  A r c h i t e c t e  
d e  l ' U n i v e r s  » el d e  d e v e n i r  c o m m e  l a i  u n  c r é a t e u r .  U  
c o l l a b o r a i t  h u m a i n e m e n t  à l’œ u v r e  d i v i n e . . .  (pp. 62-63).

Faisant à juste titre belle part à la voie spirituelle ainsi 
tracée, peut-être Fauteur semblera-t-i) à certains malme­
ner quelque peu la hiérarchie des initiations sacerdotale, 
royale et artisanale, comme aussi la primauté du spiri­
tuel sur le social. (Encore que, le Compagnonnage of­
frant « le m o d è l e . . .  d ’u n e  a s s o c i a t i o n  e x a c t e  d u  t e m p o r e l  
e t  d u  s p i r i t u e l » ,  on ne puisse par ailleurs que féliciter 
M. Benoist d’avoir rendu pleine justice à son œuvre tem­
porelle). Quant au chapitre final, « Du métier à l’automa­
tion », qui nous a fait espérer la survivance des vertus 
du Compagnonnage au cœur même de cette ère de techni­
ciens, Fauteur doit bien s’attendre à ce qu’il ne puisse 
convaincre tout Se monde. Certains persisteront à consi­
dérer que notre « civilisation », anti-traditionnelle par es­
sence, ne saurait être intégrée à un ordre traditionnel 
sans qu’il soit nécessaire de faire subir à ce dernier de 
telles déformations qu’il ne serait plus lui-même. La des­
cription des usines sans ouvriers, « m o n a s t è r e s  l a ï q u e s  » 
où règne « u n  i m p r e s s i o n n a n t  s i l e n c e  d ' é g l i s e  », « s a n s  
a u t r e  v i v a n t  q u e  q u e l q u e s  r a r e s  s i l h o u e t t e s  b l a n c h e s  d e  
t e c h n i c i e n s  a b s o r b é s  d a n s  l e u r  s a c e r d o c e  c o m m e  d e s  
m o i n e s  o u  d e s  c h i r u r g i e n s », fera sentir plus vivement, 
plus indubitablement peut-être à certains lecteurs le carac­
tère de parodie diabolique qui est parfois celui du monde 
où nous vivons. Ce refus d’opposer le moderne au tra­
ditionnel, au point de parler sans ironie de « la r e l i ­
g i o n  d e s  r e c o r d s », est assurément la part contestable de 
l’ouvrage,

De toute manière i! faut savoir gré à M, Lue Benoist 
de n’avoir pas voulu considérer son histoire du Compa­
gnonnage comme une histoire achevée, et d’avoir posé 
hardiment le problème de son avenir. Ce petit livre 
dense, irremplaçable comme ouvrage d’information, doit 
être lu et médité aussi, par tout homme soucieux du main­
tien et de l’intégrité de notre héritage traditionnel, en ses 
pages de spéculation personnelle et par là même discu­
table, mais, venant de Fauteur de L a  c u i s i n e  d e s  a n g e s , 
toujours stimulante pour l’esprit.

Ch. Va c h o t



L e s  S o c i é t é s  s e c r è t e s  e n  C h i n e  (XIX" et XX0 siècles), présen­
tées par Jean Chesnaux (Julliard, Paris, 1965).

Si la bibliographie de langue anglaise relative aux 
sociétés secrètes chinoises continue à s’enrichir d’année 
en année (récemment encore grâce aux ouvrages de L.F. 
Corn ber : C h i n e  se  S e c r e t  S o c i e t i e s  i n  M a  la y  a, New York,
3 959, et de W.P. Morgan : T  r i  a d  S o c i e t i e s  i n  H o n g  K o n g ,  
Hong Kong, i960), le petit volume de M. Jean Chesneaux 
est le premier qui paraisse en langue française depuis 
l’étude du Colonel Favre, qui date de 1936. En est-ce 
le complément attendu ? Certes non. La forme en apparaît 
artificielle et le dessein étroit : il s’agit seulement en 
effet, sous l’aspect d’un recueil de documents liés par un 
commentaire souple, de déterminer le rôle des sociétés 
secrètes dans l’élimination du « féodalisme » mandchou et 
l’avènement de la révolution sociale depuis 1850. « T s i n g  » 
étant abattu, de quelle nature est « M i n g », c’est-à-dire 
la lumière ? On le devine aisément.

Si les textes présentés par M. Chesneaux sont rarement 
dépourvus d’intérêt (certains étaient déjà connus, d’au­
tres plus dificilement accessibles), ils ne constituent jamais 
des révélations ; mais il n'y a plus de révélations à at­
tendre : seulement des interprétations à reviser, des points 
d’histoire à élucider. Que sont les sociétés secrètes chi­
noises ? « N i  e s s e n t i e l l e m e n t  p h i l o s o p h i c o - r e l i g i e u s e s  c o m ­
m e  l es  R o s e - C r o i x ,  l a  S a i n t e - V e h m e  o u  la  f r a n c ' - m a ç o n n e ­
r i e ,  n i  e s s e n t i e l l e m e n t  p o l i t i q u e s  et  s o c i a l e s  c o m m e  la M a f ­
f i a  o u  le c a r b o n a r i s m e .  E l l e s  s o n t  p r o f o n d é m e n t  i n s é r é e s  
d a n s  la  r é a l i t é  c h i n o i s e ,  e l l e s  n e  p e u v e n t  s e  d é f i n i r  q u e  
p a r  r a p p o r t  à la c o n c e p t i o n  c o n f u c é e n n e  t r a d i t i o n n e l l e  d e  
l ’h o m m e ,  d u  m o n d e  e t  d e  la s o c i é t é .  » Historien, et qui 
plus est historien marxiste, M. Chesneaux ne saurait bien 
entendu admettre le fondement initatique de telles organi­
sations, ni le fait que celles dont il parle ne sont que 
les extériorisations tardives, opportunément insérées dans 
le temps, de réalités d’un ordre différent, définies en 
fonction du ternaire non moins « traditionnel » des rela­
tions entre le Ciel, la Terre et l’Homme. Pour lui, d’ail­
leurs, les traces de la spiritualité taoïste qui s’y manifes­
tent encore ne sont qu’ « i d é o l o g i e s  r é t r o g r a d e s  et  s u p e r s t i ­
t i o n s  p r i m i t i v e s », « s u r v i e  d ’i d é e s  e t  d e  c r o y a n c e s  p é r i ­
m é e s .  » On devine mieux toutefois, à la lecture de cette 
étude, les liens des T ’a i - p ’i n g  et de la Triade, la nature 
de l’ « idéologie » des B o x e r s , moins sommaire peut-être 
qu’on ne le supposait jusqu’alors.

Il est vrai qu’en tant qu’organisations à caractère 
« o b j e c t i v e m e n t  r é v o l u t i o n n a i r e  » (mais elles le sont en 
tant qu’elles se situent sur un plan différent de celui de 
l’ordre établi, et non «globalement» oppositionnel), « l e s  
s o c i é t é s  s e c r è t e s  n ’o n t  r e m p o r t é  d e  r é e l s  s u c c è s  q u ’e n  
t a n t  q u e  f o r c e s  d ' a p p o i n t ,  s o u t e n a n t  f a c t i o n  d e s  f o r c e s  
n e u v e s  d e  ta p o l i t i q u e  c h i n o i s e .  » Mais il est plus vrai 
encore que ces « forces neuves » ont cyniquement exploité
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i ’emprise que possédaient les sociétés sur le peuple des 
campagnes, et que, pour des raisons diverses, elles ne 
détenaient elles-mêmes qu’im parfaitem ent ou pas du tout 
{ « L e  m a n d a r i n ,  assure un proverbe chinois, t i e n t  s a  
p u i s s a n c e  d e  l a  l o i  ; l e  p e u p l e  l a  t i e n t  d e s  s o c i é t é s  s e ­
c r è t e s » ) .  L e  cas de Sun Yat-sen est bien connu. Celui des 
communistes l’était moins jusqu’à présent, bien qu’on ait 
appris —  notamment par Edgar Snow —  que plusieurs 
de leurs chefs (Tehou Te, Ho Long, Lieou Tche-tan} 
étaient d ’anciens dignitaires de la K o - l a o  h o u e i .  Ce qu’on 
sait par contre fort bien, c ’est que, le but ayant été atteint, 
les sociétés survivantes ont été impitoyablement é lim i­
nées. E lles ne sont plus guère, hors de Chine, selon l’ex­
pression de Sun Yat-sen lui-même, que des «sociétés de 
secours m utuel», En  Chine, le « v i e u x  l é g i t i m i s m e  M i n g  » 
—  qui demeure de quelque façon une aspiration à ia 
lumière —  ne s’est jam ais complètement éteint : de brèves 
et dérisoires étincelles continuent à en ja ill ir  de temps 
à autre jusqu’au-delà des frontières. Ce serait sans doute 
une erreur de les négliger tout-à-fait.

P ierre  G r i s o n
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L e  S y m b o l i s m e  d ’avril-mai I960 { s u î l e )  ( ' )

V ient ensuite un autre article maçonnique, par M. Jean 
Clerbois, intitulé : ...Passé à l ' O r i e n t  E t e r n e l .  L ’auteur 
donne ia formule utilisée actuellement pour la « déplo­
ration » qui fait partie de la batterie de deuil. On peut 
se demander à ce propos si l ’expression « mais espé­
ro ns» , qui termine cette déploration, est réellement 
ancienne, et si la formule prim itive  ne se lim ita it pas aux 
trois « gémissements » qui rappellent le « hurlem ent sur la 
tombe » du Compagnonnage. Cette question du passage 
à l’Orient Eternel, abordée un peu trop superficiellem ent 
dans deux numéros successifs du S y m b o l i s m e ,  est im por­
tante ; car, si la Maçonnerie est vraim ent ce qu’elle pré­
tend être, ses rites funéraires doivent avoir une toute 
autre « valeur » que celle de simples cérémonies « conso­
lantes », Voulant prouver que toutes les c iv ilisa tions ont 
cru à la « vie future », M. Clerbois reproduit de très nom­
breuses citations, qui vont des Atlantes {assim ilés abusi­
vement aux Iiyperboréens) jusqu’à Paul Le Cour et Teil- 
hard de Chardin. Ces citations, et surtout les remarques 
qui les accompagnent, sont parfois intéressantes, parfois 
aussi surprenantes. Citons entre autres : « On a d it que 
Dante fut un gnostique, c ’est vrai si l’on considère que, 
comme les disciples de Simon le Magicien, ü renia i’apô- 
tre P ie rre . En  fait, adversaire de la papauté, son œuvre 
est une épopée johannique. Il prend pour guide Sa in t B e r­
nard qui avait rédigé la règle de l’Ordre du T em p le» , Si 
Dante avait vraim ent renié l’apôtre P ie rre  pour suivre 
Simon le Magicien, saint Bernard  n’aurait pu lu i se rv ir 
de guide, car l ’abbé de C la ir vaux, durant toute sa vie, 
fut Te fils soumis et le serviteur dévoué de la chaire de 
saint P ierre, et il professait une horreur particu lière  pour 
la « simonie », sacrilège dont il attribuait la paternité 
{comme toutes les Eglises chrétiennes d’ailleurs) à Simon 
ie Magicien. Vers la fin de son étude, M. Clerbois écrit : 
« Oui, mes Frères, le trava il du Maçon ne s’arrête jam ais. » 
Nous savons bien que cette phrase a été incorporée assez 
récemment à certain rituels. Mais on conviendra qu’elle 
ouvre des perspectives fort peu réjouissantes...

Ce numéro contient encore trois autres articles. (*)

(*) Voir E.T. de mai-juin 1966.
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L’unu intitulé Propos sur ta Sagesse, est inspiré du « Ma- 
çonnisme > d’Oswald Wirth, mais se termine par une 
page de René Guénon. Un autre est une protestation, en 
termes parfois... déroutants, contre l’« urbanisation » for­
cenée qui sévit actuellement dans tous les pays, et qui est 
évidemment liée à la «solidification du inondes. Le troi­
sième article, de M. Gilles Ferrand, est intitulé : <t Une 
sculpture vénitienne, ou l’Adam régénéré. Il s’agit en réa­
lité d’une sculpîure de l’école lombarde du aII° siècle, 
achetée à Padoue par un collectionneur vénitien, et qui 
représente la tentation d’Adam, mais avec certaines parti­
cularités vraiment énigmatiques. M. Ferrand propose une 
interprétation hermétique de cette œuvre, ce qui est d’au­
tant plus difficile que la sculpture est mutilée dans une 
partie essentielle : la tête du serpent. Même si on ne suit 
pas l’auteur dans toutes ses conclusions, on peut admirer 
l’ingéniosité de ses vues et sa familiarité avec les sym­
boles de plusieurs sciences traditionnelles. Nous permet­
tra-t-il cependant une « critique » ? Soulignant le fait que 
sur la sculpture, Eve est « totalement passive, et semble 
ne rien faire, ne participer en rien aux avatars de son 
compagnon en lutte avec le serpents», M. Ferrand écrit 
en note : « La passivüité expressément requise de la fem­
me traditionnelle est la base de toute réalisation métaphy­
sique. s» Est-ce bien exact ? La Table d’ Emeraude pres­
crit : « Va voir les femmes qui lavent le linge et fais 
comme elles». Les lavandières ne sont point tellement 
passives ; et leur battoir rappelle singulièrement le mail­
let maçonnique, symbole de la foudre, qui est le principe 
actif par excellence. D’autre part, le Trésor hermétique 
représente un homme et une femme tordant ensemble une 
pièce de lingerie. Il est à remarquer que dans ce « tra­
vail», l’homme et la femme exécutent le même «acte» 
c’est-à-dire que chacun tord le linge en sens «solaire», 
et ce qui rend leurs actions complémentaires, c’est unique­
ment le fait que tous deux se font vis-à-vis. Nous nous 
permettons de rappeler ce symbolisme (emprunté d’ail­
leurs à la « voie humide ») à ML Ferrand. Sans doute il ne 
s’agit là que de la première phase de l’œuvre, celle qui 
consiste à «séparer le subtil de l’épais». Mais, selon la 
tradition hermétique, tout le reste n’est-il pas « labeur de 
femmes et travail d ’enfant » ?

Cette sculpture est reproduite en hors-texte ainsi qu’un 
dessin sur lequel M. Ferrand a tenté de reconstituer 
la partie mutilée. En hors-texte également sont un por­
trait d’Oswald Wirth jeune, et celui de Stanislas de 
Guaita, dont nous parlions récemment à propos de ses 
luttes avec les héritiers de Vintras ; on sait qu’Oswald 
Wirth fut le secrétaire de Guaita quand ce dernier diri­
geait la «Rose-Croix Kabbalistique ».

Denys R o m a n .
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The Mountain Path. Continuant notre examen de 
cette revue (1) nous aborderons maintenant l’étude de
T.K.S. intitulée « Les secrets d’Arùnachalq » et publiée 
dans le Vol. n° 2 d’avril 19(34. Elle débute ainsi : « Qu’est- 
ce que la Voie de la Montagne?» («The Moutain Path» 
qui a donné son nom à la revue), « La montagne est Aru- 
naehaia, et il y a deux voies : l’une vers le sommet et 
l’autre autour de la base». C’est par la «voie vers le 
sommet — que du reste, le Maharshi n’encourageait plus 
à prendre — que l’auteur commence son étude. En fait, 
dès le début de sa description il nous apparaît que cette 
voie n’est pas conditionnée par des nonnes rituelles et 
que son tracé est jalonné — et nous avons probablement 
là une indication de la manière dont s’est détenu nié l’iti­
néraire — par des lieux qui furent à travers les âges les 
demeures d’innombrables saints et ascètes, et principale­
ment, parmi ces lieux, des grottes, dont plusieurs furent 
d’ailleurs habitées successivement par le Maharshi lui- 
même, avant qu’il ne vint se fixer, après la mort de 
sa mère, auprès de la tombe de celle-ci, à l’endroit où se 
constitua le présent ashram. Au sommet de la montagne se 
trouve une grande pierre plate sur laquelle, dans la nuit 
de Kartikai, est posé le massif chaudron de beurre fondu 
qui alimente le feu sacré du « Darshan » dont nous avons 
déjà parlé. Là se dressent dans le roc deux énormes pieds, 
lesquels dit l’auteur sont « les Pieds d’Arunachala » — 
c’est-à-dire de Shiva en tant que Seigneur Arunachala. 
L’auteur rapporte que le Maharshi, pariant des grottes de 
la montagne disait que des Sïddhis ou Sages doués de 
pouvoirs supranatureîs y vivent, que, d’après des légendes, 
il y a à l’intérieur de ia montagne des cités et des jar­
dins, et que de grandes âmes y siègent en tapas perpétuels. 
Ceci nous rappelle donc à îa^fois les notions symboliques 
de la caverne et du «monde souterrain». «Sur le flanc 
nord, loin du sentier, est l’endroit où Arunagiriswara, le 
grand Siddhapurusha, l’esprit d’Arunachala, réside sous 
un énorme banyan (arbre). Il est opportun de mentionner 
que c’est ce sage « Dieu sous la forme d’Arunachala » qui 
est adoré dans le grand temple de Tiruvannamaiai. Il y a 
une légende qui dit que quiconque arrive à trouver son 
chemin jusqu’à cet éternel Sage ou Esprit recevra la réa­
lisation. Seul Shri Ramana a réussi cette démarche et il 
avait déjà la réalisation». Après cela l’auteur ajoute cet­
te réfiexion : « Peut-être on peut y voir un symbole de 
la voie directe de la Connaissance de Soi, qui avait été 
retirée de l’usage dans notre âge spirituellement sombre, 
et que Bhagavan Shri Ramana fit descendre de son inac­
cessible retraite jusqu'à son Ashra/n au pied de la colline, le 
rendant accessible à tous, de sorte que personne maintenant 
n’a besoin de rechercher l’ancien Siddhapurusha 1 » (2). 
Il y a tout d’abord dans ce langage qui se veut symbo-
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(1) Voir E.T., mai- juin I960. 
(2; C’est nous qui soulignons.
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iique, une façon quelque peu physique et mécanique de 
concevoir les réalités métaphysiques, ensuite une manière 
par trop démocratique et moderniste d’envisager les pos­
sibilités spirituelles de notre kali-yougu. Mais en admettant 
pour Arunachala, sous le rapport de la voie, une situation 
régulièrement privilégiée du temps de Shri Ramana, com­
ment peut-on considérer que la situation soit restée la 
même après sa mort ? Ou alors la présence du Maharshi 
était inutile déjà de son vivant, une fois que la « voie » 
avait été découverte et offerte à tout le monde ? Cepen­
dant, puisque cette « voie », connue autrefois du vivant 
d’autres maîtres, s’était déjà occultée du fait de la dispa­
rition de ceux-ci, comment s’expliquerait-on qu’après la 
disparition du Maharshi elle subsisterait à i’Ashram en 
dehors d’un autre sage qui l’incarne, et que même elle 
semble se prêter maintenant à une sorte de domiciliation 
concrète et sociétaire, malgré sa définition absolument 
métaphysique ? Qu’on nous comprenne bien, nous n’avons 
aucune intention d’ignorer ce qui est un lieu de bénédic­
tion comme la Montagne Aruna ou la tombe du Maharshi, 
mais ces choses, ou encore l’Ashram actuel, ne sauraient 
remplacer un maître vivant : or l’affirmation contraire 
est la doctrine de M. Osborne ainsi que de sa revue.

Ï1 y a en outre à faire un rétablissement des faits en 
cause, il apparaît d’après les données biographiques four­
nies par M. Arthur Osborne {!’« Editer » de The Mountain 
Pat h) dans son livre « Ramana Maharshi et le Sentier 
de la Connaissance de Soi » pp. 63-64, que, contrairement 
à l’affirmation avancée par T.K.S., si le Maharshi entrevit 
bien ce qui semble devoir être l’abri d'Arimagirishtvara 
sous un banyan gigantesque, il ne put atteindre cet abri 
et dut rebrousser chemin après avoir buté dans un nid de 
guêpes qui l’attaquèrent ; M. Osborne précise qu’« il (le 
Maharshi) considéra l’incident comme un signe de ne 
pas poursuivre son chemin..,», et plus loin qu’« il ne fit 
plus aucune tentative pour l’atteindre (le banyan) décou­
rageant ses adeptes de se mettre à sa recherche » (l’auteur 
du livre rapporte encore les mésaventures de certains 
« fidèles » qui tentèrent l’ascension à la recherche du 
banyan d ’Arunagirishiuara). Nous sommes donc loin de 
l’affirmation édifiante rie T.K.S. qui parlait de Vatteinte 
par le Maharshi du Siddhapurusha sous le banyan et qui 
en tirait des conséquences capitales.

Suivons maintenant de nouveau T.K.S., l’auteur de l’ar­
ticle, sur « les Secrets d’Arunachala » : « Bhagavan (le 
Maharshi) avait coutume de dire qu’il y a beaucoup de 
voies vers le sommet, En fait, il lui arrivait d’y grimper 
depuis Skandashram et en ne suivant pas de chemin pro­
prement dit».

Passant à la voie circulaire autour de la montagne, 
l’auteur écrit : « Assez étrangement on insiste plus spé­
cialement sur l’importance de la voie autour de la mon­
tagne » ; et il ajoute immédiatement : < Bhagavan s’in­
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téressait et montrait du plaisir cjuand les fidèles prenaient 
cette voie et faisaient p r a d a k s h m a  comme, cela est appelé, 
11 demandait souvent à quelle heure ils étaient partis, 
combien de temps cela leur avait pris, à quels endroits 
ils s’étaient reposés sur le chemin,.. » La, marche de 
huit milles (environ 13 kilomètres) autour de' la colline, 
allant de l’est à l’ouest, c ’est-à-dire en gardant la colline 
toujours à sa droite, est un pèlerinage et doit normalement 
être faite pieds nus et à une allure lente dans un état de 
souvenance et de méditation... Le p r a d a k s h i n a  est le plus 
souvent fait pendant la nuit, spécialement quand la lune 
est pleine ou presque pleine» ...«La plupart des « f i ­
dèles» partent de l’Ashram de nos jours ; d’après la vieille 
tradition brahmane, cependant, un brahmane partait après 
s’être baigné dans l’ïndra Tirtha, un réservoir du côté 
est de la ville. De là il avançait vers les portiques du 
grand temple, se prosternant à cet endroit puis conti­
nuant en une marche lente en méditant sur le Seigneur 
Arunachala, Ceux qui partent de l’Ashram ont aussi à 
passer à travers le temple d’un portique à l’autre, mais sur 
le chemin du retour ». L’auteur dit aussi que sur le 
circuit, divers lieux sacrés ou monuments marquent les 
huit directions de l’espace, de sorte que l’on a une image 
de mandata. « En voyant les nombreux aspects variés du 
mont en tournant autour, on découvre que le mont lui- 
même est un Shri Chakra, une Roue Sacrée. Il n’v a pra­
tiquement pas de jour ou de nuit sans que quelqu’un ne 
fasse le tour. Certains « fidèles » le font à un jour fixe 
chaque semaine, certains, chaque jour de pleine lune, 
certains le font pendant un cycle régulier de quarante 
jours consécutifs, certains, en vérité, tous les jours. Rien 
sûr, il y a des occasions particulièrement propices pour 
le p r a d a k s h i n a ,  les plus marquantes étant Sivaratri, la 
Nuit de Si va, et Kartikai, la nuit ou le « Darshan » est 
allumé sur le sommet de la colline. Saint en lui-même 
le sentier est rendu encore plus sacré par tous les grands 
saints et Rishis qui l’ont foulé, jusqu’à la Mère Uma elle- 
même, et dans les temps récents par Bhagavan Shri Ramn- 
na Maharshi qui, aussi longtemps qu’il eut la santé et la 
vigueur, faisait souvent le tour, quelquefois seul, quel­
quefois avec toute une troupe de «dévots». I! est dit 
que le pèlerin est accompagné par une armée invisible de 
Dêvas et Rishis ».

Ainsi se termine Sa description « physique » du p r a ­
d a k s h i n a .  Nous constatons donc, ainsi, que le Maharshi 
pratiquait lui-même normalement le rite circumambula- 
toire de 13 km, qu’il l’encourageait chez les autres. Mais 
toutes ces choses, ajoutées à d’autres constatations de pra­
tiques du Maharshi lui-mème sont évidemment quelque peu 
incommodes pour un a d i v a ï l i s t e  purïtamisant comme M. Os- 
home, qui serait plutôt tenté à l’occasion non seulement 
d’en réduire la signification autant que possible, mais 
même d’en nier la réalité.

Oswen de L orgerxjl
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Kair.os, cahiers 2 et 3/1965 (Otto-Muller, Salzburg).
La seconde livraison de çette revue est essentiellement 

consacrée au Judaïme et au Gnosticisme, voire aux rap­
ports entre eux, puisque M. Hans-Martin Schenke pose 
ouvertement la question : « La Gnose dérive-t-elle du 
Judaïsme ? » Les manuscrits découverts depuis quelques 
années n’ont décidément pas fini de faire couler l’encre. 
Il va sans dire que cette longue étude, non plus que la 
précédente, consacrée par le même savant auteur à la 
réinterprétation du phénomène « gnostique » considéré 
globalement, n’apporte de conclusion ni claire, ni défi­
nitive. M. Schenke souligne à la fois l’ambiguïté du terme 
— qu’il tente de circonscrire —, la confusion du phéno­
mène, l’obscurité de ses origines, la diversité de ses for­
mes et de ses éléments doctrinaux : le Gnosticisme est-il 
juif ? On a tout aussi bien pu le dire grec ; l’Egypte y 
met sa note, comme le Manichéisme et l’Iran. Aussi sa 
caractéristique « globale » la plus évidente est-elle sans 
doute de n’en pas avoir, hormis la tendance au syncré­
tisme. Un Judaïsme marginal, conclut l’auteur, hétérodoxe 
ou hellénisé, constituait « le sol sur lequel la Gnose pou­
vait poser le pied, et l'a effectivement posé. »

M. Walter Kornfeld traite des Animaux purs et impurs 
dans l’Ancien Testament. Il est de fait que les prescrip­
tions du Lévitique et du Deutéronome ne nous apparais­
sent pas toujours, à cet égard, parfaitement explicites, et 
qu’il était tentant d’en rechercher les fondements symbo­
liques. L’explication « phénoménologique s> de M. Kornfeld 
n’en est pas moins étonnante : la notion d’impureté 
rituelle des animaux n’est commandée, selon lui, que 
par i’instinct de conservation : sont impurs les animaux 
qui se nourrissent des autres, vivants ou morts, ceux aussi 
qui hantent les lieux déserts et les ruines : toutes atti­
tudes qui sont considérées comme relevant de ce qu’il 
faudrait appeler la « vitaphobie s.

Beaucoup plus digne d’intérêt nous semble l’essai de 
M. Herbert Schmid sur l’origine et le rôle de Sadoq, le 
Grand Prêtre de David. Son nom d’origine ehananéenne, 
Sdq, signifie « juste » et se retrouve dans les noms de 
Meichissedeq et d’Adonissedeq, « Roi de Justice » et « Sei­
gneur de Justice » (v, aussi à ce sujet le Roi du Monde). 
Sdq pourrait avoir été une qualité ou une désignation 
d 'El Elion. Les conclusions qu’en tirent M. Schmid ou 
les auteurs qu’il cite ne relèvent malheureusement, à par­
tir de là, que de l’hypothèse séduisante : Sadoq, nous 
dit-on, est à David comme Meichissedeq à Abraham ; peut- 
être même est-il le successeur légitime, la « copie » du 
Roi-prêtre primordial, Roi-prêtre de Jérusalem lui-même 
antérieurement à la conquête davidienne, et auquel David 
continuerait à reconnaître la fonction sacerdotale après 
s’être emparé du pouvoir temporel. Le cas ne serait pas 
unique. Plus précisément, la formule bien connue du 
Psaume 110 : « Pu es prêtre à jamais selon l’ordre de
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Melchissedeq > serait 3a confession par David de l’autorité 
traditionnelle de Sadoq. On va jusqu’à supposer que le 
chapitre 14 de la Genèse, qui ne relève d’aucune des 
sources connues du Pentateuque, pourrait être une addi­
tion proprement « sadoquite » et avoir pour auteur 
Azaryahu, fils du Grand prêtre et dignitaire de cour : 
mais nous entrons là dans le domaine de la spéculation 
pure.

Le cahier r.° 3 ne dément pas l’homogénéité des som­
maires. Celle des notions apparaîtra toutefois moins évi­
dente lorsqu’on saura qu’il est successivement traité de 
la « résurrection » dans l’ancienne Egypte, dans le Maz­
déisme, dans l’Antiquité classique, chez les peuples de 
l’Europe septentrionale et dans les populations « primi­
tives». On touche de la sorte à des conceptions fort dif­
férentes des «états de l’être», y compris bien sûr au 
« réincarnationisme », l’interprétation des mythes rele­
vant de l’« anthropologie religieuse», voire de la «psy­
chologie des profondeurs »,

A propos de l’Egypte, Mme Gertrud Thausing aborde 
toutefois l’un des aspects capitaux du problème : « Il est 
possible d’obtenir dès ce monde par l’initiation, écrit-elle 
une renaissance spirituelle ~  illumination, une transfor­
mation en V « existence véritable». «Je suis le Phénix 
— la semence de tous les Dieux, je (re)viens comme 
lumière et apparais dans les pas des Dieux. Je suis le 
Voyageur, celui qui traverse le Tout. » (Livre des Morts.)

Pierre Giuson

K air os, cahier 4/1365 (Otto Müller, Salzburg).

Ce fascicule traite surtout de religions anciennes (cel­
tique, étrusque). La première étude, due à Mlle Françoise 
Le Roux, sort peu du domaine de la méthodologie et de 
l’histoire ; elle confirme de nombreuses incertitudes, dont 
la somme concourt difficilement à une unité doctrinale. 
Cette « forêt vierge où la science n’a que peu pénétré » 
ne s’éclaire pas décisivement mais conserve, s’étonne Mlle 
Le Roux, son « pouvoir attractif ». Tout ce qui nous en 
apparaît, ce sont les traces de symboles intemporels, qui 
eussent donc gagné à être examinés de plus près.

M. A.J. Pfiffig découvre à Gubbio, dans l’antique Ombrie, 
l’existence d’un rite communie! pré-chrétien. M. Siegbert 
Hummel tente un parallèle entre la tradition étrusque et 
celles de l’Asie centrale, plus particulièrement du Tibet : 
fondé sur des éléments ethnographiques très généraux, 
un tel rapprochement apparaît, bien entendu, par trop 
artificiel.

Plus attachante est l’étude de Mme Hanna Lanczkowski 
sur l’origine des iconographies chrétienne et bouddhique ;
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l’évolution parallèle de l’anicônisme primitif, du symbo­
lisme impersonnel à l’icône typifiée est longuement exa­
minée ; l’interprétation n’en est pas négligée, mais elle 
eût gagné à se référer aux travaux de CoomarasWamy, ainsi 
qu’à ceux de MM, Frithjof Schuon et Titus Burekhardt ; 
car les rapports entre l’iconographie et la « spiritualisa­
tion progressive de l’enseignement », s’ils sont réels, ne 
sont pas, tels qu’ici exprimés, dépourvus d'équivoque.

Metapsichica, Rivista U ali ami di parapsicologia, luglio- 
dicembré 1 G5 (Ceschina, Milano).

Cette publication introduit — son titre l’indique assez 
— au domaine de l’erreur et de la confusion. Expérien­
ces de « télé-écriture » commentées par M. Luigi Oechi- 
pinti, explication « parapsychologique » de la peur chez 
le dentiste (sic) par le Dr Giulio Sartorelli, appel de 
M. Nicola Riccardi en faveur du développement de l’étude 
scientifique des phénomènes psychiques... Même si les 
perspectives d’une telle recherche appellent la plus grande 
réserve, l’une de ses finalités n’en est pourtant pas moins 
à retenir : c’est 1 ’« annulation graduelle des cloisons arti­
ficielles entre événements normaux et par2 normaux, » La 
paranormalitè de l’« événement », c’est-à-dire du phéno­
mène comme tel, ne résulte, c’est bien vrai, que de l’insuf­
fisance de l’information à son sujet ; de même que la 
« parapsychologie » ne devrait être qu’une tentative pour 
étendre la psychologie un peu au-delà des limites arbitrai­
res qu’on lui impose d’ordinaire, et que la « métapsychi- 
que » — terme inventé, on le sait, par le Dr Charles 
Richet, sous le patronage duquel se place la revue —- ne 
déborde en aucun cas le domaine psychique si ce n’est 
par en-bas, ainsi que l’a noté Guénon dans l’Erreur 
spirite.

Se fondant sur un ouvrage récent du R.P. Ivîoppen- 
burg, professeur de théologie à Rio, le Dr Massimo Inardi 
brosse un tableau de l’activité spirite au Brésil, qui pré­
cise assez bien l’étendue du désastre. Aux kardécistes de 
toutes tendances {« rusténistes », « ubaldistes » et autres), 
s’ajoutent, ou plutôt s’opposent et avec quelle vio­
lence — les adeptes du « Spiritisme scientifique ratio­
naliste » d’origine locale. Peut-être y a-t-il, par contre, 
quelques abus de langage à considérer comme « spirite » 
le mouvement Umbanda : c’est la manifestation, très cou­
rante au Brésil et aux Antilles, d’un syncrétisme pri­
maire entre l’expression chrétienne et la magie africaine.

spirite » toute p .. _ .......

Pierre Gh iso n .

Autant dire

Pierre Grisûn,
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